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LETTRE
DE M. M E N G S

A M. FABRONI,
TTOvéiiteur - Général de tUniverJité de Pife *.

Je vous demande mille pardons de n'avoir pas répondu

tout de fuite à votre agréable lettre ; j*en ai été em-

* Ceci eft une réponfe h une lettre de M. Fabroni , précepteur

les enfans clu çrand-duc deTofcane , & connu très-avantageufement

dans la répablique des Lettres en Italie.

Ce prélat avoit fait une defcription du fameux groupe de Niobé

que le grand-duc , qui aime beaucoup les arts , fit tranfporter , il

y a quelques années de Rome à Florence. M. Fabroni , qui favoit

de quel prix étoit le confeil de M. Mengs fur cette matière , lui

fit paffer fa differtation , en le priant de lui en dire fon fenti-

ment. La fanté de M. Mengs étoit dtjà fi mauvaife dans ce tems-là ,

qu'on craignoit à chaque iBoment po^ir fa vie ^ cependant il
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4 Lettre de M, Mengs à M, Fahronu

pêche par une fanté très-foible & une extindion totale

de voix qui ne m'a pas permis de dicler mes penfées.

D'ailleurs , la tâche que vous m'impofez , de dire mon
fentiment fur la dilTertation que vous m'avez fait pafl'er,

aûroit, dans tous les tems , été au-defTus de mes forces j

mais elle l'eft fur-tout dans ce moment , où je ne me

fens pas en état de la maindre application. Cependant le

defir de vous obéir , m'a fait vaincre toutes ces difficultés i

& je vais fatisfatre à votre demande , en vous priant

d'avance de vouloir bien recevoir avec bonté mes réfle-

xions
5
quelques peu fatisfaifantes qu'elles pourront vous

paroître.

J'ai relu plufieurs fois la diflertation fur le groupe de

Niobé 5 & il me femble y avoir reconnu que votre in-

tention a été de publier une defcription auflî favante

qu'élégante de cet ouvrage , & d'en former une efpèce

de panégyrique , en portant chaque partie de l'art au

plus haut degré de beauté , afin de donner à cette ma-

gnifique produdion toute la gloire qu'elle mérite. Sous

ce point de vue ,
je ne puis qu'admirer votre dode dif*

fertation , où j'ai trouvé tout ce que j'aurois pu defirer

fur ce fujet , & même davantage. , à quelques petites

chofes près ,
qui

,
pour ainft dire , font indifférentes ^

dida la lettre que nous donnons ici avec les notes qui raccom-

pagnent ,
lefquelles ont pour objet différens articles de la diflerta-

tion de M. Fabroni , qui a été publiée depuis & dont l'auteur a

fagement profité des ayis de M. Mengs.
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^ que j'ai notées fur la feuille ci- jointe , avec des chiffres

de renvoi à la marge de votre ouvrage.

Je fuis perfuadé que la méthode que vous avez adoptée

dans votre dillertation , efl: celle qu'il faudroit fuivre en

parlant des chofes qui font dans la poiïeffion de grands

princes , & que le public admire j puifqu'en les expofant

d'une autre manière , on ne feroit approuvé ni de l'un

,

ni de l'autre parti j la critique ne devenant utile que

lorfque le tems y a mis fon fceau , & quand le cha-

grin qu'elle caufe néceiïairement efl: affoibli , & permet

enfin à tout le monde de reconnoître la vérité.

La grande inégalité de perfection qui règne entre les

figures qui compofent le groupe de Niobé , ne peut avoir

échappé à vos lumières , non plus que l'incorredion de

plufieurs de ces figures ; vous n'ignorez pas d'ailleurs

qu'un grand nombre d'autres ftatues antiques font bien

fupérieures en beauté à celles-ci. 11 y a au Vatican une

Vénus afféz médiocre & d'un flyle qui approche du

lourd , mais dont la tête eft fort belle , égale même à

celle de Niobé j
cependant cette tête eft bien celle de

cette ftatue de Vénus , dont elle n'a jamais été féparée.

Cette ftatue eft certainement la copie d'une autre beau-

coup meilleure 5 & dans le palais du roi à Madrid , on

conferve une tête parfaitement femblable à celle du Va-

tican , mais infiniment plus belle , de forte même qu'il

n'y a ,
pour ainfi dire , aucune comparaifon entre l'une

& l'autre. Je penfe qu'il en eft de même du groupe de

Niobé , dont les ftatues nous paroiffent fort belles , parce

que nous n'avons plus celles qui étoient plus parfaites
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encore ; car je fuis perfuadé que vous ne regardez point

ce groupe comme la produdion de très-grands artiftes

,

& que vous le tenez plutôt pour de bonnes copies faites

d'après de meilleurs originaux
, par difFérens artiftes plus

ou moins habiles, qui peut-être même y ont ajouté leà

figures qui nous paroîllënt fi médiocres. On doit remar^

quer auflî qu'elles avoient été en partie refaites dans le

tems du bas -empire, & que depuis, les modernes les

ont enfin totalement dégradées en voulant les reftaurer.

Les recherches qu'on fera donc pour favoir fi tel ou-*

vrage eft de Scopas ou de Praxitèle pourront faire le fujet

d'une belle diflèrtation ; mais je crains que la vue des

ftatues ne les rendent inutiles , outre qu'il eft bien diffi-

cile que nous puiflions âtfluellement diftinguer ce qu'on
ne pouvoit déjà plus déterminer du tems de Pline j ce qui
nous prouve que la différence de ftyle devoit être prefquc
imperceptible à l'œil.

Je vous prie néanmoins de ne pas croire que je mé-
prife les monumens des anciens en général , ou qu'en
particulier je n'eftime pas Celui dont il eft ici quèftion;

bien au contraire
, j'en admire plufieurs autres qui lui

font de beaucoup inférieurs -, mais je fais dans les parties

de l'art une diftinâ:ion entre la bonté du ftyle & la per-

fection de l'ouvragé. Le premier nous fait connoître les

règles & les principes d'après lefquels les anciens artiftes

opéroient ; mais la perfe£lion dépend du^plus Ou moins
de talent de ces artiftes , à qui elle étoit particulière.

Relativement à la première partie
,
j'admire prefque tous

les monumtns de l'antiquité , à PeXception fi^uiemcnt de
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ceux du tems où la trop grande ignorance des artifles

ne leur permit pas de laifler , dans leurs ouvrages , au-

cune trace de la manière des grands maîtres de l'art. Mais
lorfque je confidère les productions des anciens

, qu'on
a le plus loués même , du côté de la perfedion

, je ne les

trouve pas tous également dignes des grandes louanges

qui leur ont été prodiguées par tant d'hommes illuftres

,

ainfî que nous l'apprennent quelques écrivains 5 ce qui
me fait douter que nous poiïedions les ouvrages origi-

naux des plus célèbres artiftes de l'antiquité; m'en rap-

portant plutôt fur cet article à la vérité de l'hiftoire

qu'au témoignage de ces produdtions même. Et lors,

même que celles que nous poiïedons me paroiiïènt ne pou-
voir être furpalTées

, j'aime mieux m'accufer d'ignorance
que de combattre la raifon

, qui me dit que ces ouvrages
ne font pas les véritables produGions originales desfgrands
maîtres.

Il n'efl pas probable qu'on ait laifle â Rome les plus
beaux monumens de l'art, dans les tems qu'on en a
enlevé le plus grand nombre de ftatues. Tous les noms
que nous lifons fur les marbres antiques , font inconnus
dans l'hiftoire j outre que plufieurs ont été falfifiés par
les modernes , & peut-être même inventés par eux , tel

,
par exemple

, que celui de Glicon. Phèdre * nous apprend
que de fon tems on mettoit encore des noms pfeudony-
mes fur les ftatues j & tel eft peut-être celui de Lyfippe
que porte l'Hercule du palais Pitti. Mais que dirons-nous

Préface du L. V.
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en admirant le fublime Apollon du Belvédère , fait dô

marbre d'Italie , ainfî que plufieurs autres excellentes

flatues dont parle Pline** , en faifant mention de la dé^

couverte faite de fon tems du marbre blanc des carrières

de Lunes ? Çui eft-ce qui oferoit alTurer que le fuperbe

groupe de Laocoon efl celui dont Pline fait l'éloge ? Et

quand cela feroit , fait-on s'il n'a pas été fait du règne

de Titus , & fi ce n'eft pas là la raifon pourquoi cet hif-^

torien en parle avec tant d'enthoufiafme ? D'autant plus

qu'il eft fait de cinq diiFérens blocs de marbre , & qu'il

y a une trop frappante incorredion dans la ftatue du

fils aîné *. '

Vous me direz , fans doute , comment dévoient donc

être ces ouvrages admirables ? Je vous avoue que cette

réflexion nous humilie , nous qui ne connoifibns pas

•alfez le talent fublime des Grecs pour en parler digne-

ment i & il me femble , à vous dire le vrai , qu'il feroit

i:rès-utile à l'avancement des arts qui tiennent au deiïîn

,

qu'on étudiât & qu'on admirât davantage les monumens

:qui nous relient des anciens
,
pour nous former une jufte

idée de ce que dévoient être ceux que nous avons perdus;

Mais il arrive tout le contraire : on regarde comme les

plus excellentes produdions des anciens celles que nous

L. XXXVI , ch. 5.

* Il eft fans doute queftion ici de la jambe droite de cette fta-

tHe 9
qui eft plus courte que Pautre. Voyez ce qui eft dit à 4a

page 43 des Mémoires fur la vie de M. Mengs. No:e du Traduclçur.

avons
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avons fous les yeux , & les artiftes modernes en pro-

fitent pour excufer leur propre ignorance, en alléguant

qu'il fe trouve des défauts dans ces chefs-d'œuvre de

Tantiquité j comme en effet il peut s'en rencontrer dans

les ouvrages les plus fublimes
,
parce que l'imperfedion

elî: inféparable de l'humanité.

Il me paffe mille idées à ce fujet dans la tête j mais

je ne veux pas abufer ici de votre complaifancè , & je

crains d'ailleurs de ne pouvoir pas m'exprimer avec afîez

de clarté pour me faire comprendre. Je finis donc en vous.

afTurant de mon refpecl , 8c fuis , &c.

1. Ce feroit un malheur pour les arts fi leur perfedion

dépendoit d'une liberté qui ne peut avoir lieu de notre

tems : cette idée décourageroit également les princes qui

les protègent , & les artiftes qui les cultivent.

2. Il me femble que les peintres & les fculpteurs de la

première époque de l'art n'ont pas cherché la grâce , mais

qu'ils ont feulement voulu atteindre à une imitation de

la nature j
qu'enfuite ils ont connu le beau

,
qui exclut

déjà toute dureté de fi:yle 5 & par le petit nombre de

peintures qui nous relient d'eux , on peut voir que leur

llyle étoit plus fuave , leur clair-obfcur mieux fondu ,

& leurs contours plus fimples & plus coulans que ceux

des peintres modernes ; de même qu'ils mettoient plus

d'élégance & de grandiofité dans leurs ouvrages de fculp-

ture.

Tome IL B



m Lettre de M. Mengs à M, FahronL

3» Je ne comprends pas comment il fe peut qu^on
dife que la grâce ell auftère , ces deux qualités étant dia-

métralement oppofées l'une à l'autre.

4. Je crois que Praxitèle & Apelle ne changèrent pas
tant les formes que la manière , en rendant les formes
de la beauté par un faire plus facile.

5. Je ne puis comprendre qu'il y ait plus d'une efpèce
de grâce dans les arts. Les deiïins de Raphaël, de Léo-
nard de Vinci & d'André del Sarte font beaux , de
même que ceux du Guide & de l'Albane"; ceux du Çor-
rége font gracieux , & ceux du Parmefan font maniérés^

& pèchent contre la jufteliè des proportions.

6. Le bord tranchant des fourciîs n'eft pas un carac-
tère de ll:yle dans les anciens ouvrages de l'art j mais il

y fert plutôt pour marquer la couleur des fourcils , lef-

quels
, s'ils font noirs , donnent un caraclère de févérité ;

& dans ce cas on doit exprimer d'une manière fort fen-

fible l'angle du fourcil. Et , en effet , on remarque que
dans toutes les têtes de Jupiter le fourcil eft très-aigu ,

& qu'au contraire le trait en eft adouci dans les divinités

qui ont une chevelure blonde. Si cela eût tenu au fîyle
,

on retrouveroit, ce même caradère angulaire dans hi

bouche , dans le nez & dans les autres parties , ainfi

qu'on le remarque dans quelques monumens Etrufques
^

ou des plus anciens tems des Grecs»
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7. Le bon Winckelmann étoit quelquefois un peu vi-

fionnaire , défaut excufable dans les antiquaires. J'ai ac-

tuellement fous les yeux la tête de plâtre dont il parle.

Je n'y vois point une différence remarquable dans les

fourcils j & Pline n'a jamais dit qu'il y a eu deux Niobé ,

l'une de Scopas , l'autre de Praxitèle.

R. Il me femble que la différence des formes entre la

mère & fes filles , confifte davantage dans le plus ou le

moins de grâce
,
que dans le caradèrc même des formes.

9. Si. l'on veut qu'il règne une douce harmonie dans

ces figures , on en détruira le ftyle auftère. L'auftère n'eft

propre qu'au ftyle fublime , ou tout au plus au noble ;

mais il ne peut pas fe trouver dans le flyle fuave , ni

dans le gracieux.

10. Les feins de Niobé font aiïez fournis ,
quoiqu'ils

aient un peu perdu de leur élévation , ainfi que cela eft

ordinaire aux femmes d'un certain âge.

11. Il me paroît que cette figure ne repréfente pas un

moribond , mais un homme déjà mort j & la poitrine ,

félon moi , n'eft pas fort gonflée par les mufcles ,
mais

la ih-udure en eft feulement d'un jeune homme accou-

tumé aux exercices du corps , comme on en voit dans

la nature ,
quoiqu'à la vérité en petit nombre j d'ailleurs

cette conftrudion dépend plus des os du torax que des

B ij
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mufcles. Je ne puis croire que les Grecs aient voulu

augmenter l'apparence des mufcles j il me femble feule-

ment qu'ils faifoient choix dans la nature de ce qui con-

venoit le mieux à l'idée du fujet qu'ils vouloient re-

préfenter 5 car leur fyftême n'étoit point de changer ou
d'altérer en aucune manière la vérité , mais ils tâchoientde

choifir ce que la nature offre de plus beau , 8c d*en fim-

plifier les formes. Le Laocoon nous repréfente un vieil-

lard vigoureux
,
plein de fanté , fur qui le poifon agit

avec violence , & rien de plus j mais le Torfe n'efl que

la vérité même.

1 2. Je crois que fi vous vous donnez la peine de relire avec

attention le paiïage de Plutarque , vous ne le condam-

nerez plus 'y car il ne femble pas qu'il ait voulu dire que

les peintres négligeoient les autres parties , mais qu'il ne

fait qu'une comparaifon au peintre qui , en faifant le

portrait d'une perfonne
,
s'applique à bien rendre les yeux

& les autres parties du vifage dans lefquelles réfide
,
pour

ainfi dire , l'ame , en ne donnant pas le même foin aux

autres parties ; mais cela ne doit s'entendre que de la ref-

femblance avec tel ou tel individu j car il ne s'agit ici

que d'un portrait , fur lequel roule la comparaifon.

Véritablement, nous voyons des ftatues antiques avec des

têtes faites d'après nature , dont les corps font de la pro-

portion la plus élégante , & dont il n'exifle peut-être

point de modèle dans la nature : Alexandre
,

peint par

Apelle en Jupiter tannant , avoit la tête d'Alexandre

même , mais le refle de la figure étoit purement idéal.
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I . Suivant ce que j'ai pu obferver au^ têtes antiques ,

les yeux en font moins longs qu'aux bonnes têtes mo-

dernes ; mais leur grandiofité confifte dans la forme,

dans la coupe , & dans l'emboiture même de l'œil
,
le-

Ion les proportions de la beauté.

14. Quoique les os de l'orbite de l'œil doivent être

longs & grands , cette dodrine feroit néanmoins daage-

reufe à enfeigner j car les anciens ont fait, au contraire,

Pos de la joue peu faillante , pour ne pas trop élargir

la façe , ou lui donner une forme triangulaire.

15. Le terme de raccourci appartient à la peinture ,
&

n'a pas lieu dans la fculpture , fi ce n'eft qu'on veuille

parler du raccourcifl'ement des mufcles quand ils font

en contradion , & de l'effet qui réfulte d'un membre re-

plié fur lui-même.

16. On pourroit demander un peu d'indulgence pour

les modernes 5 parce qu'il n'eft pas néceiïaire de les blâ-

mer pour faire l'éloge des anciens ,
auxquels on pour-

roit dire , à la rigueur ,
que quelques modernes font fu-

périeurs.

17. Il me femble qu'on fait grand tort à Léonard de

Vinci, à Michel-Ange , à Raphaël , à André del Sarte ,

au Titien , au Corrége , à Paul Véronèfe , & à un grand

nombre d'autres
,
quand on attribue^la renaiffance de la
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peinture aux Caraches , & cela feulement
, peut-être ;

pour faire honneur au groupe de Niobé j tandis que le

profil de la femme qu'on voit par le dos , dans le ta-

bleau de la Transfiguration , & .celui d'une autre près,

du Démoniaque , ainfi que de plufieurs autres figures de
Raphaël , relTemblent plus à la Niobé que les têtes du
Guide même.
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Xai reçu la dilfertation que vous avez faite fur le

groupe de la famille de Niobé , avec la gravure qui y

cil relative , & la lettre dont vous avez bien voulu

m'honorer. J'ai lu avec emprelfement cette diilertation ,

* La pre'cédente lettre eft celle que M. Mengs envoya à M. Fa-

broni. Pai de plus trouvé dans les papiers de ce peintre philofophe

le fragment d'une autre réponfe à laquelle il croyoit , fans doute ,

donner plus d'étendue , & qui eft celle que je publie ici. J'ai

cru ne point devoir en priver le public ,
parce qu'elle contient

quelques réflexions utiles ; & que tout ce qui vient d'un homme

auffi extraordinaire doit être précieux.

Tome IL C
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dans laquelle j'ai admiré & la fineflè de vos idé^s ,

8c votre pénétration dans les plus grands fecrets de l'art ;

ce qui m'auroit déterminé à vous répondre fur-le-champ
,

I

fans me livrer à de nouvelles réflexions , fi je n'avois

pas confidéré que vous m'impofez la tâche d'examiner
vos penlees avec le plus grand foin , & de vous dire mon
fentiment avec franchife : demande à laquelle je ne puis
me refufer d'obéir.

Je commencerai par vous dire
,
que je ne mets point en

doute ce que vous avancez dans votre ouvrage , qui
me paroit très-bien écrit j d'autant plus que vous expo-
fez votre fujet avec une chaleur & une énergie qui
donnent un grand air de vérité à ce que vous dites.

Je fuppofe que vous avez fait examiner par des ex-
perts fi les ftatues du groupe de Niobé font faites de
marbre de Grèce ou d'Iraliej car dans le cas qu'elles

foient de cette dernière efpèce , la queftion fi elles font
un ouvrage de Scopas ou de Praxitelle , tombe de
lui-même, puifqu'elies ne peuvent être alors, ni de
l'un , ni de l'autre de ces artiiles. Je vous avoue d'ail-

leurs que ces deux artiftes me femblent fi refpedables ,

fi grands & fi excellens
, que je ne puis m'imaginer que

nous ayons quelque produdlion de leurs cifeaux, parmi
toutes celles qui nous reftent des Grecs. Il me paroit
aufli

,
par ce que dit Pline

, que la différence du ftyle

de ces deux grands maîtres ne devoit pas être fort con-
fidérable j puifque du tems de cet écrivain même on avoit
déjà beaucoup de peine à diftinguer l'un de l'autre.

Permettez-moi de faire quelques réflexions fur le doute
où je fuis

,
que nous poiTédons les plus beaux ouvrages
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<!e lantiquité. Perfonne n'ignore que Rome fut fpoliée

plufieurs fois de fes plus magniîiques monumens pour

en embellir Conilantinople j & que les ftatues qui y ref-

toient encore du tems de Théodofe furent détruites par

l'ordre de cet empereur, & de quelques-uns de fes fuc-

ceilëurs , d'où l'on peut conclure que celles qui échap-

pèrent à cette barbarie n'étoient pas fort renommées

,

ou fe trouvoient placées dans des lieux inconnus ou

peu fréquentés , & dévoient par conféquent être de peu

de prix.

Si l'excellence d'un ouvrage peut fervir à nous per-

fuader qu'il eil d'un grand maître , c'eft fans doute celle

du Gladiateur Borghèfe
,

d'Agafias *
j mais ce nom ne

fe trouve cité par aucun des auteurs anciens qui parlent

des plus célèbres artiftes. On peut dire la même chofe du

Torfe du Belvédère. Le nom de Glicon qu'on voit fur

l'Hercule Farnefe , fait foupçonner que cela cache quel-

qu'impofture ,
puifqu'il n'eft fait mention d'aucun fculp-

teur fameux qui ait porté ce nom j & que d'ailleurs il-y

a dans le palais Pitti un autre Hercule
,
qui reiïémble à

ce premier , avec le nom de Lyfippe 5 ce qui a fait

croire que ces deux ouvrages font du nombre de ceux

auxquels , fuivant Phèdre , les anciens ont donné des

noms pfeudonymes. Si l'Hercule Farnèfe étoit vérita-

blement un ouvrage de Glicon , celui qui l'a copié pour

* Leffing 5 dans fon Laocson
, p. 284—288 ,

prétend , avec

beaucoup de vraifemblance ,
que cette ftatue repréfente Cabrias ,

général x\thénien. Si cela efl , cette ftatue appartient alors à la fé-

conde époque de l'art. Note du Traducteur,

* * Préface du Liv. V.

Cij
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faire celui du palais Pitti
, y auroit mis le même nom ,

afin de le faire mieux pâfler pour l'original. En fuppofant

ce dernier une copie de l'autre , à caufe de la grande

reiïemblance , & parce qu'il a été fait poftérieurement au

premier , il me femble toujours que ce n'eft là qu'une

ilatue de l'empereur Commode. Ajoutons encore à cela

que ni Fulvius Urfinus , ni Flaminius Vacca , qui ont

parlé de l'Hercule Farnèfe , ne font aucune mention de

l'infcription ; tandis que le dernier parle de celle de l'Her-

cule du palais Pitti. Remarquons auflî que la manière

dont font fculptées les caradères de ces infcriptions n'eft

certainement pas celle dont fe fervoient les Grecs du

bon tems de l'art.

Mais que dirons-nous des plus belles flatues antiques

qui nous reltent , telle que celle de l'Apollon Pythien

du Belvédère ? La regarderons-nous comme un de ces

ouvrages qui ont immortalifé leurs auteurs ? Si la beauté

de fon exécution nous fait croire qu'elle doit être placée

dans cette clalTe , il faut remarquer cependant qu'elle eft

de marbre de Carrara ou de Seravezza , & fi l'on pré-

tendoit qu'elle a été exécutée en Italie par quelque grand

artifte Grec , je pourrai objeâ:er que Pline dit exprefîë-

ment que les carrières de Lunes ou de Carrara venoient

d'être nouvellement découvertes de fon tems *
; de forte

qu'il eft probable que cette ftatue fût faite du tems de

Néron 5 & placée à Nettuno , où elle a été trouvée. îl

eft à croire au fïî que fon auteur n^a pas eu autant de

talent que les autres ttatuaires employés par cet empereur

à fes édifices de Rome , où dévoient nécefîairement fe

* L. XXXVI, ch. s.
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faire les plus belles chofes par les plus habiles artiftes.

Mais ce qui ppurroit nous jeter ici dans le plus grand

doute , c'eft le merveilleux groupe de Laocoon ,
le plus

beau monument qui nous foit refté de l'art des anciens

,

& qui eO: exécuté d'une manière Ci fublime en marbre Grec

,

qu'on ne peut mettre en queftion le talent fupérieur de

l'artifle. Pline ,
qui a fait un éloge magnifique de cet

ouvrage, dit, que c'étoit la plus belle produdion de

l'art qu'il connut. Mais on pourroit demander fi Pline

étoit un juge compétent,d'autant plus qu'il admire fur-tout

les ferpens qu'il appelle des dragons , & que cette ad-

miration des acceflbires ne prouve pas une grande intel-

ligence ;
puifque dans ce cas ils nuifent aux chofes prin-

cipales. On pourroit d'ailleurs mettre en doute fi le groupe

de Laocoon que nous poiïedons eft bien le même dont

parle Pline ,
qui nous apprend qu'il étoit fait d'un feul

bloc de marbre 5 tandis que celui que nous connoiiïbns

eft de cinq morceaux. Les anciens écrivains ne parlent

point d'Agefandre comme d'un excellent fculpteur ; &
comme il eft vraifemblable que le groupe de Laocoon

n'eft pas le feul ouvrage qu'il a fait , il eft à croire que

les éloges que Pline lui prodigue , étoient didés par

d'autres caufes que la beauté de ce groupe même , telles

que fon amitié pour l'artifte , fa complaifance pour l'em-

pereur Titus , à qui peut-être ce monument plaifoit beau-

coup , ou bien l'imprelFion qu'avoient faite fur fon ef-

prit les ferpens , qui font la feule partie qu'il loue , tan-

dis que cet ouvrage offre tant d'autres merveilles qui

méritent d'être admirées. Telle eft entr'autres la manière

de travailler le marbre avec le cifeau feul , fans faire
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uiage de la îime
, de la pierre-ponce , ou de queîqu'autre

polilîbir j ce qui le voit fur-tout dans- les chairs ; ma-
nière d'opérer qui fe retrouve dans- plu fieurs aurres beaux
ouvrages , comme , entr'autres , dans la V e u-s de
Médicis. Toutes les flatues exécutées dans cette ma-
nière font moins finies dans les petites parties , &
on y remarque un certain goût qui ne fe trouve dans
les productions de l'art

, que lorfqu'on en a vaincu toutes
les difficultés , c'eft-â-dire , lorfque les artiftes font par-
venus à cette négligence & à cette facilité qui , loin de
diminuer le plaifir du fpedateur

, l'augmente au con-
traire. Ce llyle cependant ne peut pas s'être introduit
du tems des meilleurs artiftes j parce que pour parvenir

à pofer certaines règles , il faut avant tout commencer
ûérilement par le plus nécellaire , pour enfuite , à me-
fure qu'on acquiert des lumières

,
exprimer les parties

les plus eiïéntielles des chofes , & atteindre enfin au
plus beau & au plus utile , ce qui conduit à la perfec-

tion
,

laquelle confifle dans une exécution uniforme de
toutes les parties & dans leur régularité j d'où réfulte un
tout propre à nous faire comprendre le fujet que l'ar-

tifte a repréfenté. En fuivant cette marche , & en cher-
chant toujours les chofes dont l'exécution eft la plus fa-

cile , ainfi que cela eil ordinaire à l'homme , il efl natu-
rel que

, trouvant beaucoup de difficulté à unir enfemble
toutes les parties de l'art i favoir , l'imitation parfaite de
la nature avec le choix le plus délicat & l'ordre le mieux
raifonné

, on abandonna ce qui demande le plus de talent,

c'eft-à^dire , ce qui tient à une imitation exade de la vé-
rité i & l'on fe forma des règles de pratique d'après les
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ouvrages les plus fameux
,
qu'on chercha à copier au

iieu d'imiter la nature. Voilà ce qui forma ce ftyle gra-

cieux ,
qui donne une idée de la perfedion de l'art , de

même que l'autre préfentoit une idée de la vérité. De
cette dernière efpèce font , félon moi , tous les ouvrages

travaillés avec le cifeau feul.

Ce qui me fait encore croire que cette manière de

travailler le marbre n'étoit pas celle des artiftes de la

première clallè , c'eft que dans le tems qu'on étudia le

plus à les imiter , favoir , du règne d'Adrien , on opé-

roit d'une manière bien différente , c'eft-à-dire , fort re-

cherchée & très-finie , comme on le voit à l'Hercule du

palais Pitti j manière que l'auteur de cette copie a cher-

ché à imiter
5
pour la faire recevoir comme une produc-

tion du fameux auteur de l'original. Il eft bien plus fa-

cile d'imiter le ftyle que les raifons & le talent des grands

maîtres ; & c'eft ainfi que les artiftes auront infenfible-

ment négligé ces parties , à compter depuis l'époque que

la Grèce fut vaincue & opprimée. Cette idée femble con-

firmer auffi la perfuafion où je fuis , que nous ne poflé-

dons pas les plus excellentes produâions de l'antiquité

,

ou du moins que nous n'en avons tout au plus que des

copies. Mais pour ne pas trop vous ennuyer
,

je pafTèrai

fous filence plufieurs autres réflexions que je pourrois

ajouter à celles que je viens de mettre fous vos yeux.

Vous m'accuferez , fans doute , de hardiefl'e , de vou-

loir ainfi contefter l'excellence de ce grand nombre de

ftatues antiques que nous admirons comme de très-beaux

ouvrages. Je ne me hafarderai point de répondre à ce

reproche aufïï librement que je le voudrois ^ cela con-
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viendroit mieux à un homme de lettres
,
qui connoitmit

Part , & qui l'auroit étudié , en examinant avec foin &
réflexion les llatues & les monumens ajsciens. Cependant

pour fatisfaire en quelque forte à votre demande, je dirai

que fi l'Apollon du Belvédère avoit la plénitude & la

morbidelfe du foi - difant Antinous du même cabinet
,

cette llatue feroit alors , fans contredit , d'une bien plus

grande beauté j & elle en auroit davantage encore , 11 le

relie étoit d'un travail auflî fini que la tête. De même,
le groupe de Laocoon feroit beaucoup plus admirable

,

fi les figures des deux fils étoient exécutées avec la déli-

cateiïe qu'on voit dans d'autres ouvrages. Mais il en eft

de même de toutes les produd:ions humaines
,
qui

,
quel-

ques belles qu'elles foient
,

pourroient toujours l'être

davantage j & comme nous ne connoiilons point la per-

feclion abfolue , nous ne pouvons pas déterminer les li-

mites auxquelles font parvenus les anciens artiftes
,
qui

furent fi eflimés & fi loués par des hommes du plus grand

mérite. Or , comme nous ne pofiëdons aucun monument
que nous puilTions regarder avec certitude comme l'ou-

vrage de ces artiftes célèbres
,
je me flatte qu'on me par-

donnera de croire que leurs produâ:ions réuniifoient à la

fois la perfe^lion , l'uniformité de flyle , la parfaite imi-

tation & le beau choix de la nature , avec toute la cor-

rection dont Part eft capable , fans aucune apparence de

négligence , & qu'elles étoient pleines de ces beautés que
je ne puis trouver dans les monumens qui nous relient.

Ces réflexions , loin de diminuer ma vénération pour
les ouvrages des anciens , me les rendent , au contraire

,

plus eflimables , en confidérant
, par ceux que nous pof-

fédons ,
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fëdons , ce que dévoient être ceux que nous avons perdus;

Il y a encore tant de fcience & tant de talent dans les

ouvrages faits par les efclaves & les affranchis
,
qui exer-

çoient les arts à Rome
,

quoiqu'ils y fuiïent privés des

honneurs & des récompenfes qui les ont portés à un 11

haut degré de perfection en Grèce , qu'on y remarque

toujours 5
jufqu'à l'entière décadence de l'art , ce beau

ftyle de l'école
,
qui

,
jufqu'ici , a manqué aux modernes ,

& qui rendra à jamais elHmables jufqu'aux moindres

fragmens des productions des anciens.

Pour retourner enfin au groupe de Niobé , je vous

dirai que je crois que c'eft une copie d'un ouvrage beau-

coup plus parfait, de quelque artifle Grec, & que les

flacues font le travail de difFérens cifeaux d'un mérite

inégal. Je penfe auflî qu'elles ont été reftaurées dans le

tems du bas-empire , & même en partie entièrement re-

faites j ce qui a produit cette grande différence qu'on

remarque dans leur exécution.

Quant à la manière dure & angulaire avec laquelle

font faits les fourcils & les cheveux , ainfi que vous

l'obfervez ,
je ne crois pas qu'il faille l'attribuer à un

flyle particulier du maître , mais plutôt à une intention

particulière d'imprimer un caractère févère & trille à la

figure 5 car fi cela avoit tenu au flyle , on le retrouveroit

dans la bouche 8c dans les autres parties qui font fuf-

ceptibles d'une forme angulaire. On peut fe convaincre

que c'étoit là le véritable motif des artifies
,
par les têtes

^e Jupiter qui nous refient des anciens
,
qui toutes ont

les fourcils angulaires & fortement indiqués j ce qu'on

ne trouve pas dans les têtes de Bacchus , de Vénus ,

Tome //, D
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d'Apollon , divinités auxquelles les anciens donnoîent

une chevelure blonde.

Je vous avoue que je n'ai pas afîez de talent pour dif^

tinguer diverfes efpèces de grâces j quoique je fâche que

la beauté & la grâce font deux chofes différentes. Je ne

comprends pas non plus comment , en fculpture , les con-

tours peuvent être appellés raccourcis. Mais la force de

ces expreflions dépend probablement de l'idiome de la

langue Italienne
,
que je ne pofsède pas allez bien. Quoi

qu'il en foit , dans ma logique
,
je donne le nom de beau

aux deffins de Raphaël , &c
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AVERTISSEMENT
DEM. D'A Z A R A.

La lettre fuivante de M. Mengs fut imprimée

en 1776 à Madrid, dans un ouvrage de Don An-

tonio Ponz , intitulé : J^iaxe de Efpana {f^ojage

d'Ejpagne ) M. Mengs voulut que cette lettre

fût publiée telle qu'il l'avoit écrite en Efpagnol :

langue dans laquelle il ne s'exprimoit pas trop

bien ; de forte qu'il s'y trouve quelques endroits

affez obfcurs , qu'on a cherché à éclaircir autant

qu'il a été poffible , fans néanmoins altérer la ma-

nière originale d'écrire de notre auteur* Nous y
avons ajouté quelques notes dellinées à expliquer

différens termes de l'art.

* Cet ouvragée de M. Ponz eft en iix volumes in- 12, La lettre

de M. Mengs fe trouve dans le iîxième , pag. 186. Dans le tems de

la deflruélion des Jëfuites en Efpagne , M. Ponz fut chargé par fa

cour de voir û dans les maifons de cette fociété il n*y auroit point

de tableaux & d'autres ouvrages des arts qui mériteroient d'être

recueillis. C'eft cette, tournée dans les différentes provinces du

royaume qui lui fuggéra l'idée d'écrire fon voyage , qui eft fort

eflimé. Note du Traducîcur»
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Cette lettre a été imprimée à Turin en 1777 ;

mais cette tradudion Italienne eft 11 mal faite ,

que M. Mengs n'a pu en cacher fon chagrin , &c

avoitréfolu d'en publier lui-même une tradu6lion,

fi la mort ne l'avoit pas prévenu ; car au défaut de

clarté qui règne dans l'original Ffpagnol , le tra-

dudeur Italien a ajouté encore plufieurs erreurs

&c contradidions manifeftes.

Ce fut à Florence que M. Mengs compofa les

Mémoires fur le Corrége
, pour être inférés dans

une nouvelle CoUedion des Vies des Peintres de

toutes les écoles ; mais les auteurs de cet ouvrage

ne prirent des Mémoires de M. Mengs que Fex-

trait tronqué qu'on y voit. Le but principal de

M. Mengs , en compqfant ce Traité , fut de faire

connoître le vrai mérite du Corrége , mais fur-

tout de fuppléer à ce qui manque à la vie de ce

peintre célèbre
,

publiée par Vafari , & de corri-

ger les erreurs confidérables qu'on y trouve. Mal-

gré qu'on eût déjà accufé Vafari de n'avoir pas

écrit cette vie du Corrége avec toute l'inftrudion

6^ toute l'impartialité convenables; quoique

M. Mengs fût convaincu lui-même de cette vé-

rité 5 il ne voulut cependant pas entrer dans cette

queftion , fe contenta d'éclaircir , avec fa mo-



D Ë M. D'A Z A R A.' jï

dératiotî ordinaire , les faits fur kfquels la réputa-

tion du Corrége eft établie , fans fe foucier de

l'opinion de ceux qui font une affaire nationale

de foutenir le fentiment de Vafari.

Les Leçons-pratiques de Peinture ont été re-

cueillies de diflerens manufcrits compofés fans

ordre & fans méthode. M. Mcngs les a données

en difterens tems , en différentes langues , & à plu-

fieurs de fes élèves , fuivant qu'il croyoit devoir les

inftruire de telle ou telle partie de l'art. Chaque

élève les écrivoit à fa manière , fous la didée de

M. Mengs ; de forte qu'il s'en eft trouvé beaucoup

qu'il a été difficile de débrouiller , & d'autres dont

on n'a pu tirer aucun parti. Nous fommes loin

auffi de prétendre qu'il n'y ait point d'erreurs dans

ce que nous en publions ici ; cela feroit même

impoffible ,
pour ainfi dire , vu le ^défordre

dans lequel fe trouvoient ces papiers
,
l'irrégula-

rité de ftyle qui y règne , les répétitions conti-

nuelles & les fautes de langage qu'on y trouve

,

jointes à la manière diffufe avec laquelle s'eft ex-

pliqué M. Mengs. Je ne fais cette remarque qu'afin

de prévenir les murmures de certaines perfonnes

qui
,
pour exhaler le dépit que leur infpire le mé-

rite intrinfeque des ouvrages de notre auteur.
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épiloquent fur le %le , & même fur les mots;
fatisfaclion que nous ne leur enyions point , en
condamnant même d'avance, avec eux, ce qu'ils

pourront y trouver digne de leur critique. Nous
nous contenterons de l'idée où nous fommes

, que
leurs têtes ne font, en effet, remplies que de phrafes
& de paroles

, & que le plaifir d'évaporer leur
bile eft fans doute auffi doux pour eux que celui
de fe grater quand ils ont la gale.

LETTRE
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*V*ou s me demandez 5 Monfieur , mon fentiment fur

le mérite des plus beaux tableaux, ^ui fe trouvent dans

le palais du roi à Madrid
,
pour en parler dans un de ^

vos ouvrages. Quoique l'honneur que vous me faites de'

me fuppofer le talent nécelFaire pour cela , me donne le

defir & le courage de vous fatisfaire j je- vous avoue^fl

néanmoins que cette entreprife me paroît au - defllis de

mes forces , & plus difficile que vous ne le penfez
, prin-

'cipalement par le défaut des connoiflances littéraires Se

des qualités requifes pour traiter une matière aufTi déli«

cate.

Vous n'ignorez pas que tous les ouvrages de peinture

Tome IL E
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ne peuvent pas me parojtre auflî beaux qu'Us le font aux
yeux de bien du monde ; quoique d'ailleurs j'admire in-

finiment plus que le vulgaire des amateurs les chefs-

d'œuvre de l'art; avec cette différence' cependant qu'ils

placent un artifte au rang des grands peintres en raifon

du plaifir qu'il fait éprouver à leurs yeux , & que j'en ad-

mets par conféquent beaucoup moins , parce que je me
borne au petit nombre de ceux qui ont véritablement

mérité le titre glorieux de grands maîtres.

Il efl: certain néanmoins que tous les hommes font dé-

terminés par le même motif dans leur eftime pour les

produirions des beaux - arts ; car l'ignorant comme
l'homme inftruit favent, plus ou moins, que ces arts font

deilinés à caufer un fentiment agréable par l'imitation des

objets , & regardent par conféquent comme bons tous
les ouvrages où ils trouvent cette qualité , fuivant les

connoiiïances qu'ils en ont. Si ces ouvrages font allez mé-
diocres pour qu'il foit facile d'en appercevoir les défauts,

on les méprife en général. Si
,
par la variété des objets

agréables & faciles d; comprendre , on fent du plaifir à
les voir , on les admire fans héfiter. Mais lorfque dans
un tableau on trouve des idées plus compliquées , dont
les plus aifées à faifir nous conduifent à la connoiilance

^iN^s plus difficiles , on jouit alors du plaifir d'exercer

l'imagination ; ce qui , en élevant notre efprit & en flat-

tant notre amour-propre , rend , comme par reconnoif-

fance , cet ouvrage plus ou moins précieux à nos yeux,*
félon que les objets en font plus analogues à notre ma-
nière naturelle ou habituelle d'être. C'eft par cette raifon

que le dévot, le lafcif, le favant, le fainéant, l'inepte
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ou l'homme du peuple , admirent différens objets

avec plus ou moins d'enthoufiafme. Mais lorfque les

chofes font tout-à-fait au-dellUs de la portée de notre

efprit , elles ne nous caufent qu'un foible fentiment de

plaifir, ou , pour mieux dire , elles ne nous en procurent

aucun.

Par ce que je viens de dire , il efl facile de comprendre

combien les hommes doivent porter un jugement diffé-

rent fur les produâ:ions de l'art , & à quel défagrément

je m'expofe en hafardant d'en parler avec trop de liberté.

Nous tenons fortement à nos idées dans tout ce que

nous approuvons , & nous ne. manquons jamais de nous

ofFenfer du peu d'eftime qu'on témoigne pour ce que

nous avons loué , non par affedtion pour la chofe même
,

mais par un effet de notre amour -propre
,

qui ne peut

foufîrir d'être contrarié en matière de goût j & lorfque

nous manquons de force pour combattre la raifon , nous

avons recours au moyen ordinaire
,
qui eft d'attaquer la

réputation de ceux qui ofent prendre le parti de la vérité,

en les accufant de médifance , de jaloufie , ou tout au

moins de fingularité ; de forte qu'il eft fouvent dange-

reux de connoître les défauts des hommes , & toujours

très-imprudent de les faire remarquer fans néceffité.

Comme je veux néanmoins fatisfaire en partie à votre

demande ,
je le ferai en peintre , c'eft-à-dire , en homme

qui connoît toutes les difficultés de l'art, 6c l'impofïî-

bilité de le poiFéder fans défauts. Je fuis bien éloigné de

vouloir me conflituer juge des maîtres de ma profefîîon ,

8l je puis vous aflbrer que j'ai une grande eftime pour

tous en général , même pour ceux fur qui je pourrois

E ij
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exercer la critique la plus févère , fuivant les règles de

l'art ; car quand je n*aurois aucun motif pour les eftimer,

j'admire du moins le courage & la facilité avec lefquels

ils ont fait leurs ouvrages
, auxquels il ne manque fou-

vent que d'avoir été exécutés fur de meilleurs principes.

Si je me détermine donc à vous communiquer quelques

réflexions critiques , ce n'eft que pour l'avantage qui

pourra en réfulter pour l'art , comme vous me le faites

elpérer.

Mais avant d'entreprendre la defcription des tablenux

que vous me demandez
,

je crois qu'il ne fera pas inutile

de donner une idée fuccinte de la peinture en général ,

afin que les perfonnes peu verfées dans cette matière en

aient du moins quelques notions , & puilîént fe rendre

compte à elles-mêmes des beautés qu'on trouve dans les

admirables proiiiârions de l'art dont je vais parler.

Vous n'ignorez pas que de tout tems la peinture a

joui d'une fi grande eftime , que les Grecs lui ont donné

le nom d'art libéral , afin de l'ennoblir par ce titre j

mais que depuis on a introduit , avec allez de raifon, le

terme de beaux-arts parmi lefquels il lui convient infini-

ment mieux d'être placée. Il fautpar conféquent confidérer

la peinture comme un art noble Se libéral , qui demande

nécefiairement une étude refléchie & une certaine fupé-

riorité d'efprit , avec une ame élevée. Elle doit encore être

regardée comme un art noble & eftimable, pour avoir, dans

tous les tems , conduit par fon excellence ceux qui l'ont

profeflée aux honneurs & à la noblelîé comme on peut

s'en convaincre par plufieurs exemples , tant en fifpagne

que dans d'autres pays.
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La peinture mérite aufli d'être admife au rang des

beaux-arts , à caufe des belles chofes qu'elle a produites j

car tout ouvrage de peinture doit avoir un certain degré

de beauté , fans laquelle il fera toujours mauvais.

La peinture ne peut être mieux comparée qu'à la poéfie,

puifque ces deux arts tendent également au même but
,
qui

eft d'inftruire en amufant.

L*objet de la peinture eft d'imiter toutes les productions

de la nature , non telles qu'elles font en effet , mais telles

qu'elles nous paroiffent être , ou telles qu'elles pourroient

ou devroient être ; car comme fon but principal efl d'inf-

truire en flattant la vue, il ne faut pas imiter la nature telle

qu'elle eO:,puifqu'il feroit alors-aufTi difficile ou plus difficile

encore de comprendre les productions de l'art que celles

de la nature même. Le vrai mérite de la peinture confille

donc à donner une idée des objets qu'offre la nature ;

& l'artifte fera d'autant plus digne de louange
,
qu'il faura

rendre cette idée d'une manière plus parfaite
,

plus dé-

terminée & plus précife.

Tout ce qui peut être l'objet de l'art fe trouve dans

la nature qui l'a produit, foit en entier, foit en partie;

& quoique l'art ne puiffe pas imiter avec la dernière

perfection les objets de la nature , quand ces objets font

d'une beauté parfaite (ce qui eft fort rare ) ; on peut dire

néanmoins que les productions de l'art font , en général ,

plus parfaites que celles de la nature même
,
puifque ,

par le moyen de l'art , on peut réunir toutes les perfec-

tions qui fe trouvent éparfes dans la nature , ou qu'en

l'imitant , on fépare de l'objet tout ce qui n'eft pas eilèii-
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tiel à l'effet qu'il doit produire. D'ailleurs , la nature ef!

fi compliquée dans toutes fes produ6tions
, qu'il efl dif-

ficile d'en faifu- la forme & d'en dillinguer les parties

ellentielles ; au lieu que la peinture , avec les moyens
dont nous venons de parler , donne des idées exades &
nettes des chofes produites originellement par la nature ,

fans fatiguer l'efprit ; ce qui ne peut manquer de mériter

notre approbation : car tout ce qui ém.eut ou nos fens ,

ôu notre ame , fans caufer de l'ennui
, produit en nous

des impreffions agréables ; de forte que nous jouiiïons

d'un plaifir plus vif par l'imitation que par l'objet Imité.

La peinture ne doit par conféquent pas avoir pour but
une imitation fervile , mais idéale des chofes ; c'eft-à-

dire ,
qu'elle ne doit choifir dans la nature que les parties

qui peuvent donner une idée eiïéntielle & précife des

objets. L'on obtiendra ce but , fi l'on exprime les diffé-

rences qui diftinguent les objets les uns des autres , foit

que ces objets fe trouvent d'une nature tout-à-fait con-
traire , foit qu'ils aient quelque analogie entr'eux. Toutes
les fois qu'on parvient à rendre vifibles ces différences

effentielles des chofes , on donne une idée claire de leur

nature & de leurs qualités , & par ce moyen l'efprit ne
peine pas à les comprendre.

Le peintre doit donc , comme le poète , faire un choix
dans les objets que lui préfente la nature. Mais foit que
ces chofes exiftent ou n'exiilent pas , il faut du moins
que le peintre fe tienne toujours dans les bornes du pof-

fible j & jamais la beauté & la perfedion ne doivent
être portées à un degré plus qu'humain , fi ce n'eff dans
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les êtres qu'on fuppofe d'une nature fupérieure ou divine :

ce qui feulpeut les faire admettre dans la claflè des chofes

pofTibles.

On donne communément à cette beauté le nom d'idéale^

parce qu'elle ne fe trouve pas dans la nature : ce qui

fait que beaucoup de monde ne regarde pas la beauté

idéale comme vraie & naturelle. Le peintre doit toujours

chercher à parvenir à ce beau idéal » bien entendu ce^

pendant qu'il doit fe reftreindre aux objets que produit

ia nature, qui fe rapportent à une feule 3c même idée,

& adaptés de manière qu'ils forment unité dans l'ou-

vrage de l'ârt
,
pour fixer l'ame du fpedlateur, & produire

l'effet que defire l'artifle. C'eft en quoi confifle la magie

de l'art , & c'eft ce qui rend pittorefque tous les objets de

la nature , par le moyen de quelque fituation propre à

exciter l'admiration de ceux qui contemplent les produc-

tions de l'art.

Un tableau fera eftimé bon quand le choix du fujet

,

l'imitation & l'exécution tendront au même but : il fera
,

.au contraire , regardé comme défectueux fi ces qualités

lui manquent ;
quoiqu'il puiiTe d'ailleurs être d'un flyle

plus ou moins bon , fuivant le choix qu'aura fait l'artifle

des objets qu'il s'efl propofé d'imiter»

Des àifférens Styles de la Peinture.

T j A réunion de toutes les parties qui concourent au

mécanifme ou à l'exécution d'un tableau , forment ce

que j'appelle StyU
,
qui , à proprement parler, conflitue
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la manière d'être des ouvrages de l'art. Il y a une in-

finité de ftyles : les principaux néanmoins , & ceux dont

tous les autres ne font que des nuances
,
peuvent être

réduits à un certain nombre déterminé ; favoir , le fu-

blime , le beau , le gracieux
,
l'expreiïîf & le naturel. Je

ne parlerai pas de ceux qui font vicieux , quoique je ne

veuille pas méprifer les artiftes qui en font ufage : car

on voit fouvent de grands défauts unis à de grandes

beautés ; ce qui fait qu'on imite ou qu'on adopte quelque-

fois par ignorance le vicieux , en prenant fes défauts pour

des qualités louables.

Dccîpît çxemplar vîtiis imîtahile.

H O R AT.

Je tâcherai de donner de ces difFérens ftyles la défini-

tion la plus exa6le & la plus claire qu'il me fera pofTible
,

quoique ce foit peut-être une entreprife au-deflus de mes

forces. J'y fuis néanmoins porté par l'efpérance que cet

elîai engagera des perfonnes plus habiles que moi , à

mieux développer les idées que je vais communiquer ; &
je me foumets d'avance à la critique , fi l'on peut en-

feigner des chofes plus efléntielles fur une matière fi

importante , tant pour les peintres que pour les amateurs

de l'art j afin qu'on apprenne à bien connoître , à bien

diilinguer les difFérens ftyles , & à apprécier ceux qui

méritent à jufte titre d'être admirés.

Du
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Du Style fublimc.

Par ftyle fublime dans la peinture, j*entends la ma-

nière propre â l'exécution de grandes idées qui préfen-

tent à notre efprit , & qui nous rendent fenfibles les qua-

lités des objets qui font fupérieures à celles qu'offre la

nature. La magie de ce ftyle confifte à favoir former une

unité d'idées du poiïîble & du non-pofTible dans le même

objet. Voilà pourquoi il eft néceiïaire que l'artifte n'em-

ployé que des formes & des chofes connues ,
auxquelles il

doit donner une perfection qui n'exifte que dans fon imagi-

nation ; en faifant abUratlion de tous les fignes du méca-

nifme des parties dont il fait choix dans la nature. Le mode *

de cette manière d'exécuter doit être fimple dans toutes

les parties , uniforme 8c auftère ou du moins grande

& grave.

* Par mode , M. Mengs entend ce qu'on appelle commune'ment

,

en peinture , fiyle ou manière.

N, B. Comme le mot mode pourroit peut - être embarrafTer le

Lefteur , nous nous fervirons dans notre traduaion de ceux de ftyU

& de manière.

* * Par auftere , M. Mengs veut dire que l'exécution doit avoir

un air de fimplicité , & que les contours n'en demandent pas une

ligne auffi courbe , ni auffi ondoyante que ceux des fujets gracieux ;

que le clair-obfcur, le coloris , les draperies , les attitudes & l'expref-

fion exigent un caraaere de nobleffe & de grandiofité qui rejeté

tous les petits détails , & principalement toute efpèce d'affeda-

tion.

Tome IL ^
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Nous n*avons aucun modèle de ce lîyle dans les ou-
vrages de peinture

, parce que nous n'en pollédons aucun
des anciens Grecs ; ce qui fait que nous devons avoir
recours à leurs ftatues

, parmi lefquelles celle de l'Apol-
lon Pythien du Belvédère au Vatican approche le plus
de ce ftyle ; dont la vraie perfeaion devoit fe trouver
dans le Jupiter '& dans la Minerve de Phidias, à Elide 8c

à Athènes. Raphaël d'Urbin , au lieu du flyle fublime,
n'eit parvenu qu'à la grandiofitéj tandis que Michel-Ange
âchôifi le terrible *i & quoique l'un & l'autre aient appro-
ché du fublime dans leurs conceptions & dans leurs inven-
tions

, ils s'en font toujours écartés dans les formes. Il faut
convenir néanmoins que leurmanière d'exécuter /principa-
lement celle de Raphaël, étoit très-propre au liyle fublime.
AnnibalCarache

, en imitant les formes des flatues an-
tiques

, en a quelquefois approché , ainfi que le Domi-
nicain , fans qu'ils aient pu cependant y unir la fubli-
mité des idées & du ftyle.

Nous avons déjà expliqué ailleurs ce qu'on entend par %Ie
fnblime ou grand flyle. L'épithete de ternble s'applique

, par méta-
phore

, au flyle pour la compofition duquel Partifle choifit les

attitudes les plus forcées & les plus extraordinaires , aînfi que les
lignes les moins fuaves pour l'exécution , les grands extrêmes pour
PexpreiTion

, & le ton le moins naturel & le moins agréable pour
le coloris

: flyle qui
, par conféquent , efl exaélement le contraire

du fuave & du gracieux. L'on ne peut nier que Michel - Ange n'ait
été très-excellent dans ce genre.
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Du beau Style,

L A beauté ti\ l'idée ou l'image de la perfection poiïible.

On ne parvient jamais à rendre la perfedion fenfible fans

produire la beauté j & il n'y a point de beauté qui n'in-

dique quelque qualité louable , où quelque perfection

dans l'objet qui en eit doué. De plus , la beauté élève

notre efprit à la connoifTance des qualités eilimables des

objets
,
qui fans cela lui feroient reliées obfcures & dif-

ficiles à appercevoir.

Le llyle propre à rendre de femblables objets doit être

pur & dépourvu de toutes les parties inutiles & gratui-

tes j fans toutefois en omettre aucune qui foit elFen-

tielle , en plaçant chaque chofe fuivant la dignité &
la qualité qu'elle a dans la nature; Cependant l'exécu-

tion en doit être plus individuelle & plus fuave que dans

le llyle fublime ; de manière néanmoins, à pouvoir nous

donner une idée diflindle & claire de la perfection por-

fible.

Ce beau ftyle n'a pas encore été porté à la perfection

par les modernes. Si nous poilédions les ouvrages de

Zeuxis , & particulièrement fon Hélène , nous pourrions

nous en former une jufte idée. Les ftatues Grecques qui

nous relient font , en général, plus ou moins de ce llyle,

fuivant la convenance de chacune j & quand même dans

quelques-unes l'exprefîîon énergique des pallions efl for-

tement prononcée , comme dans le Laocoon , les formes

heureufes de la beauté s'y font néanmoins toujours ap»

F ij



{

44 Lettre Je M, Mengs

percevoir , quoique la fituation en foit violente & al-

térée.

Il femble que la beauté change de cara£lère fuivant

l'objet où elle fe trouve -, c'eft ainfî
,
par exemple, que

nous voyons que dans l'Apollon du Vatican elle appro-

che du fublime dans le Méléagre elle ell humaine ou
héroïque -, la Niobé nous fait voir la beauté du lexe j &
dans TApollino * Sc'la Vénus de Médicis , nous trouvons

celle qui convient aux fujets gracieux. Le Caftor & Pol-

lux .de Saint - Ildephonfe , la Lutte de Florence, le

Gladiateur Borghèfe , & l'Hercule Farnèfe , offrent

tous un caraélère différent j mais malgré cette différence
,

on remarque facilement que les artiftes qui ont fait ces

chefs-d'œuvre n'ont jamais oublié de leur donner de la

beauté.

Les idées de Raphaël ne fe font élevées que fort peu

au-deilus des objets que lui préfentoit la nature , & it

leur manque toujours une certaine élégance. Annibaî

Carache excelloit dans la beauté mâle y l'Albane dans

celle du fexe j le Guide dans les têtes de femmes; mais

elle confifte chez ces artiftes plutôt dans les formes que

dans le ftyle.

* Statue d'Apollon plus petite que nature , à laquelle on donne

çn Italie le nom à*ApolLino,
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Du Style gracieux.

La grâce eft un mot fynonime avec celui de bienfai-

fance j de forte que les objets qui nous paroillent gra-

cieux font ceux qui nous donnent une idée de cette

qualité. Ceft pourquoi le ftyle gracieux confifte à don-

ner aux figures des mouvemens modérés , aifés , délicats

& plus modeftes que fiers. L'exécution en doit être bien

finie , facile , fuave & variée , mais fans tomber dans le

maniéré.

Ce fut là , à ce que difent les Grecs , la partie qu'Ap-

pelle avoit portée à un degré fupérieur j & malgré la mo-

deftie de cet artifle , il fe faifoit néanmoins gloire d'en

être doué , en avouant ingénument que fes rivaux pof-

fédoient , à la vérité , mieux que lui quelques parties de

l'art y mais qu'il les furpalFoit tous dans la grâce. Il faut

remarquer ici que les anciens avoient une idée toute dif-

férente de la grâce , de celle que nous nous en formons

aujourd'hui j car en comparant celle que nous donnons

À nos ouvrages de peinture avec celle des anciens , la

nôtre ne paroitra qu'une efpèce d'afFeflation théâtrale

qui ne convient pas à la beauté parfaite, & qui ne con-

fiile
5
pour ainli dire

,
qu'en certains gefles , en certains

mouvemens & en certaines attitudes qui n'ont rien de na-

turel , 8c qui femblent plutôt pénibles & même violens ,

ou femblables à ceux des enfans , comme on le voit dans

quelques ouvrages du grandCorrége même, mais plus encore

dans ceux du Farmefan & d'autres peintres qui ont fuivi
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la même route. Ce n'eft pas de cette manière que les

anciens exprimoient la grâce : elle étoit chez eux un ca-

radère qui fervoit à donner une idée de la beauté , de
même que celle - ci fert à nous former une idée de la

perfeâ:ion , en nous faifant appercevoir les parties les

plus agréables des belles chofes.

Les modèles les plus parfaits que les Grecs nous aient

laillés de ce ftyle , font la Vénus de Médicis
,
l'Apollino

,

l'Hermaphrodite de la Villa Borghèfe , & ce qui refte

d'antique du beau Cupidon de la même Villa, ainfi qu'une
Nymphe qui ell dans la précieufe colle6lion de Saint-

Ildefonfe , & plufieurs autres ftatues. B.aphaël a bien
donné la vraie grâce aux mouvemens des figures j mais
il lui manquoit cependant une certaine élégance dans les

formes & dans les contours , & fon exécution , en général

,

a quelque chofe de trop prononcé & de trop déterminé *•

Le Corrége peut fervir de modèle pour le flyle gra-

cieux dans les contours , dans le clair • obfcur , & dans
tout ce qu'on comprend fous le nom d'exécution. Cet ar-

* Par exécution déterminée on entend celle qui préfente les objets

d'une façon plus évidente qu'il ne convient. Le fpeélateur , ainfî que
le Ledleur , aime à trouver dans un ouvrage quelque chofe à de-
viner ^ de forte qu'un auteur qui épuife trop fa matière dégoûte le

Leéleur, en mortifiant fon amour-propre
j parce qu'il femble le

fuppofer incapable de découvrir par lui-même les conféquences de
fon raifonnement. De même le peintre qui prononce trop fortement
les chofes

, particulièrement ce qui a rapport à l'exprelTion , nuic

à la beauté. Tout extrême eft vicieux ; & la plus grande difficulté

eft de favoir choifir un terme moyen , & de ne point s'en écarter.
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tifle poîTédoit au plus haut degré la partie dont fe van-

toit Apelle
5
quand il dit de Protogène

,
qu'ils étoicnt

égaux en tout ^ mais que celui-ci ne favoit pas quand il

falloit quitter un ouvrage : voulant donner à entendre

par-là que le trop grand travail nuit à la grâce des ou-

vrages de ?art , & qu'il eil contraire au ilyle gracieux,

i—
. mj» I

I
I

I I
I I

II m

Du Stylt exprejjif.

Par flyle expreffif , j'entends celui que l'on admire

dans un tableau dont l'auteur a fait de l'expreffion le

principal but de fon travail. L'exécution en doit être dé»

terminée & finie. On peut propofer Raphaël comme un

parfait modèle de ce ftyle
,
n'ayant jamais été furpafl'é

par perfonne dans cette partie de fon art. Les anciens

Grecs ont préféré la beauté à l'exprefTion : trop fenfibles

à la perfetlion , ils craignoient de défigurer les formes

par l'altération qu'occafionnent les paffions fortes.

Aucun des artiftes modernes n'a fu faifir auiïî-bien le

jufle degré de l'exprefTion que Raphaël, qui femble avoir

fait le portrait des figures qu'il a mis fur la toile j tandis

que la plupart des autres maîtres
,
quoique d'un grand

mérite , n'ont peint que des efpèces de perfonnages fac-

tices ou fcéniques, qui paroiflènt vouloir imiter les ac-

tions des perfonnes qu'ils repréfentent : ce qui n'eft

qu'une pure afFedation , & prouve vifiblement qu'ils ne

font pas pénétres de la paiïîon qu'ils veulent rendre;

mais que l'artiile a feulement cherché à leur donner une
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certaine attitude pittorefque. Quelques peintres,eflimâbîes

d'aiileurs , n'ont fait confifter rexpreiïion que dans cer-

taines a6lions particulières ; d'autres font tout - à - fait

froids & fans vie ; mais Raphaël a généralement bien réufli

dans toutes les parties ; fon exécution répondant parfai-

tement à toutes les parties de ce ftyle , ainfi que je le

ferai voir en donnant la defcription des tableaux.

Du Style naturel , ou de Vimitation de la nature,

(^uoiqu'en général le but de la peinture foit de re-

prefenter les objets ou les idées que nous offre la nature,

j'entends néanmoins ici par ftyle naturel celui par lequel

Partifte ne cherche qu'à rendre la nature mênie , fans la

corriger & fans l'embellir j ce qui doit être appliqué aux

peintres qui , en imitant la nature , n'ont pas eu le talent

de donner quelque beauté idéale à leurs originaux , ou

de faire un choix de ce que la nature offre de plus beau

,

en fe contentant de la copier telle qu'elle s'eft préfentée

à leurs yeux , & comme on peut la voir à chaque inf-

tant.

Je crois que l'on peut comparer ce ftyle de la peinture

au ftyle de la poéfie comique
^ pour lequel on fe fert

bien , à la vérité , de la verfification ou du mécanifme

des vers , mais fans employer aucun génie , ni les

moindres idées poétiques. Quelques peintres Flamands 8c

Hollandois , tels que Rembrant , Gérard D.ow , Teniers,

&c. ont porté ce ftyle à un haut degré de perfection j

cependant
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cependant on en trouve les meilleurs modèles dans les

ouvrages de Diegue Vélafquez j & fi le Titien lui a été

fupérieur dans la partie du coloris , on peut dire que

Véiafquez l'a beaucoup- furpaflë dans l'intelligence du

clair-obfcur & dans la perfpective aérienne, qui font les

parties les plus nécefTaires à ce ftyle pour parvenir à l'idée

de la vérité : les objets naturels ne pouvant exifter fan%

avoir du relief & fans qu'il y ait une certaine diftance

entr'eux ; au lieu que la beauté des couleurs locales eft

arbitraire. Si l'on veut une plus grande inftruclion fur

ce fujet que celle qu'on peut puifer dans les ouvrages

de Vélafquez, on doit étudier la nature même j cepen-

dant cet artifte nous olFre ce qu'il y a de plus eflentiel

dans cette partie.

Il fera facile de connoître les qualités qui ont du rapport

à ces difFérens flyles
,
lorfqu'on confidérera que toutes

les parties de l'imitation , de même que celles de l'exé-

cution, doivent concourir à TexprefTion du premier con-

cept de l'artifte. Je ne dirai donc rien des autres ftyles
,

qui font tous plus ou moins parfaits , & qui ont rapport

à l'un ou â l'autre de ceux dont nous venons de parler.

Des Styles vicieux.

Je crains beaucoup de déplaire à un nombre infini

d'amateurs , en parlant des flyles vicieux
,
qui ont l'ap-

probation de ceux dont le goût n'eft pas aflèz délicat , ni

allez sûr, pour difcerner le vrai mérite des grands maîtres j

Tome IL G
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de forte qu'ils fe trompent en prenant l'apparence pour
le vrai talent. C'ell cette ignorance qui a fait adopter par
plufieurs le flyle chargé de quelques imitateurs de Michel-
Ange

, qu'ils ont pris pour la grande manière de ce maître ;

de même qu'ils ont admiré comme le fcyle gracieux du
Corrége, la manière léchée & aifeclée de quelques peintres

«de l'école Lombarde. Il en eft de même de ces ftyles ma-
niérés

,
qui

, pour ainfi dire , ne confiftent , en général
,
que

dans une exagération des chofes accidentelles de la na-
ture

, dont on fe fert pour donner une idée d.iftinae des
objets à ceux qui ne peuvent les comprendre par leurs
feules parties elïëntielles. Les moyens dont fe fervent
les artilles qui emploient ce ftyle pour plaire aux ama-
teurs de cette trempe, c'eft d'embellir leurs ouvrages par
la beauté des couleurs locales de tous les objets

, par
leur variété

,
par la force & par le contraire du clair-

obfcur, & par une diftribution arbitraire des ombres &
des malles de lumière : de manière que ces ouvrages font
plus faits pour frapper les yeux

, que pour plaire au goût
& à la raifon. Ce ftyle a été adopté par plufieurs artilles

eftimés
, particulièrement hors de l'Italie, dont je ref-

pe61e néanmoins les noms , à caufe de leur mérite dans
d'autres parties , telles que la facilité & l'abondance
d'iéécs

, le talent fupérieur avec lequel ils ont vaincu ou
méprifé les plus grandes difficultés , & la modeftie qu'ils

ont eue de fe contenter d'exceller dans les parties qui leur
étoient faciles

, fans craindre la cenfure des amateur^
éclairés.
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Du Style facile,

.

(Quelques peintres ont eu un ftyle fort beau & très-

facile , fans être tombés dans de grands défauts , tels
, par

exemple
, que Pierre de Cortone & ceux de fon école

,

parmi lefquels Lucas Jordans s'eft principalement diftingué.

On pourroit donner à ce llyle le nom de facile ou de

commun. Les peintres qui s'en font fervis, n'ont pas

cherché la perfeclion , mais fe font contentés de donner
aux différentes parties de l'art l'exprefTion nécelfairc pour
diflinguer une chofe d'une autre , fans les porter à la

perfetflion
,

qui* eil connue de peu de perfonnes pas

même généralement de ceux qui récompenfent le^plus

magnifiquement les maîtres de l'art; de forte que les*ar-

tiftes les plus célèbres n'ont fouvent donné à leurs com-
portions que le degré de perfedlion nécelfaire pour que
le plus grand nombre des amateurs puillè les comprendre
fans une forte tenfion d'efprit.

Pour ce qui regarde la pratique même de la peinture ,

elle comprend cinq parties principales
, qui font le defîin,

le clair-obfcur , le coloris , l'invention & la compofition.

Les trois premières parties font abfolument nécefTaires

dans quelque ouvrage de peinture que ce foit , &: l'on

peut démontrer fi ce qui s'exécute par elles ell: bien ou
mal fait. Il n'en eft pas de même des deux autres parties

,

ôM il y a beaucoup d'arbitraire ; & quoique la raifon

doive y préfider , on peut dire cependant qu'elles fane

G ij
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toujours en quelque forte foumifes à Topinion. Voilà

d'où naît la difficulté d'établir des règles allez fixes pour

qu'elles puilTent être également fatisfaifantes pour tout

le monde i 6c comme c'eft l'invention 8c la compofition

qui règlent le choix
,
chaque artifte fait le fien fuivant

fa manière de voir , & ne manque pas de le trouver le

meilleur.

Du DeJJin,

C/E feroit trop entreprendre que de vouloir donner

une idée étendue de toutes les parties relatives au defîin ;

cette difcuffion feroit même déplacée ici. Je me conten-

terai donc de dire que la perfedion du defTîn confifte

dans* la correction , c'eft-à-dire , dans une imitation

Èxa*£l:e de toutes les formes que la nature préfente à

notre vue ; & dans le talent de donner à chaque figure

le caraâère qui lui efl propre : ce qui dépend fur-tout

du choix qu'on fait dans la nature de ce qui convient

le mieux à l'objet & au fujet du tableau.

Du Clair - Obfcur,

L a beauté du clair-obfcur confifte en ce que le peintre

fâche bien imiter tous les effets de la lumière & des

ombres dans la nature ; pour donner à fes ouvrages de

la force , de la douceur , de la variété 8c une jufte dégra-
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dation qui ferve au repos de la vue , tant dans les om-

bres que 'dans les lumières j enfin , à faire connoitre par

le clair-obfcur le caradère particulier d'un tableau , en

y répandant de la gaîté ou de la majefté.

Du Coloris,

L E coloris ,
pour être beau , demande une exacte imi-

tation des couleurs locales *
, ou du ton des couleurs de

chaque objet ; il faut aufïï que le même ton règne ,
tant

dans les clairs que dans les ombres & les demi- teintes ;

de forte que la dégradation de chaque couleur & de

chaque demi-teinte foit en raifon de la diminution de la

lumière , ou de l'interpofition de l'air ambiant entre les

objets & notre vue; en un mot, qu'il y ait une parfaite

harmonie entre les couleurs , & que celles-ci reçoivent

tous les accidens qu'on apperçoit dans la nature j afin

que le coloris foit beau , brillant , moelleux
,
vigoureux

& fuave.

De rInvention,

L'invention eft la partie la plus vafte de la peinture,

& celle qui fert le plus à faire connoitre le génie & le

* Par couleur locale , on entend la couleur propre & naturelle des

chofes , & qui les diftinguent entr'elles.
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talent de l'artifle ; de forte qu'pn peut la regarder comme
la partie poétique de l'art. Elle confifte dans \e choix de
la première idée d'un tableau ; idée que le peintre ne
doit perdre de vue qu'au dernier coup de pinceau à don-
ner à fon ouvrage- C'eft peu que l'artille conçoive une
idée heureufe , & rempliiïe la toile d'un grand nombre de
figures , fi elles ne concourent pas toutes au développe-
ment du fujet principal , & fi cet enfemble de l'ou-

vrage n'exprime & ne rend pas parfaitement aux fpefta-

teurs l'idée du fujet qu'on traite, de manière à difpo-
fer & à préparer l'ame à être émue par l'expreiïion &; les

attitudes des principales figures , c'efl en vain qu'on em-
ployera des exprefïïons violentes & des attitudes forcées,

ainfi que le font ceux qui veulent paroître doués d'une
imagination brillante. Pour donner une idée de cette

partie de l'art
,

je ferai plus bas la defcription du tableau
connu fous le nom de lo fpajimo di Sicilia

,
qui eft dans

le palais du roi à Madrid.

De la Compojition.

Par compofition on entend l'art d'agencer & d'unir
enfemble , d'une manière belle & convenable les objets

dont on a fait choix par le moyen de l'invention. Ces
deux parties vont toujours enfemble j car les meilleures

idées 5 ou les inventions les plus heureufes feroient bien-

moins agréables fans une bonne compofition. La beauté
de celle-ci dépend principalement de la variété , des op-
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pofitions , des contraftes * & de la diftribution bien en-
tendue de toutes les parties qui compofent un ouvrage.
Cependant c'eft l'invention qui doit difpofer convenable^
ment des parties de la compufition , pour afllgner à cha-
cune ladeftlnation & la place qui lui convient.

La peinture
, comme toutes les chofes humaines , a

éprouvé beaucoup de révolutions j elle a eu fon tems
d'accroiflement & de décadence -, tantôt elle s'eft élevée
jufqu'à un certain degré de perfedion

, tantôt elle efl
tombée de nouveau. Elle a été non-feulement foum^ife à
différentes variations dans fes fuccès , mais elle a éprouvé
des changemens dans fes principes fondamentaux même

j
de forte que ce qui dans un tems a été l'objet principal
de Part, a été regardé, dans un autre tems, comme à
peine nécefïaire. Les différentes parties de la peinture
ont de même fubi de pareilles révolutions , & ont été
foumifes aux diverfes opinions des hommes.

Il efl à croire qu'avant les Grecs aucune nation n'avoit
réduit la peinture en art , & qu'aucun autre peuple ne
Pa portée à un fi haut degré de perfeclion qu'eux. Leur
ftyle 6c leurs principes étoient bien différens de ceux de

^ ?zr contrafte on emenà
,

en peinture
, la varie'te' bien raifonn^e

de toutes les parties. C'efl l'oppofd de ce qu'on appelle re'pérition.
Si, par exemple, dans un groupe de trois figures, l'une fe montre
de face , l'autre de profil , & la troifième par le dos , il y aura un
bon contrafte. Ainfi chaque figure & chaque membre doit être en
contrafle avec les autres du même groupe

; ainfi que les di^T^rens
groupes d'un tableau doivent contrafter entr'eu^c. Les couleurs lo-
cales même ont leur contrafle.
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nos artides modernes j quoique dans tous les tems l'imita-

tion de la nature ait été le principal objet de la pein-

ture.

La beauté étoit en fi grande eftime chez les anciens

Grecs
,

qu'ils ne regardoient comme digne d'être imité

que ce que la nature leur ofFroit de plus beau 5 de ma-

nière qu'on peut dire que c'eft ce peuple qui a créé &
perfedionné le beau ftyle. Le foin fingulier que leurs

meilleurs artifles donnèrent à cette partie , leur fit né-

gliger les grandes compofitions qui font la gloire de quel-

ques artifles modernes. En effet , les tableaux les plus

célèbres de Polignote , de Zeuxis , de Parrhafius 8c d'A-

pelle 5 étoient compofés d'un très-petit nombre de figures;

8c leurs compofitions , quoique pleines de génie , ne

contenoient pas beaucoup d'objets. Par les ouvrages qui

nous refient des Grecs , il eft facile de s'appercevoir que

dans leurs grandes compofitions même ils s'appliquoient

plus à rendre parfaite chaque figure en particulier qu'à

en former un bon enfemble. On pourroit donner encore

d'autres raifons pourquoi les anciens peintres ne met-

toient pas beaucoup de figures dans leurs ouvrages ;

dont l'une efl
,
qu'un objet

,
pour être beau & parfait

,

demande à être avantageufement placé pour refier dans

fon vrai jour j car il efl certain que la multiplicité tl'ob-

jets nous empêche de jouir de la perfedion du fujet prin-

cipal.

Lorfque les peintres Grecs eurent fait d'afTez grands

progrès pour fixer l'attention de leur nation ,
portée à

la philofophie , ils cherchèrent à parvenir à la perfeârion

de l'art , en ne copiant plus la nature telle qu'elle efl ,

mais
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maïs embellie; de forte qu'ils ne tâchèrent pas tant de

multiplier les objets que de leur donner toute la beauté

poflible. Ceft de cette manière qu'ils perfedionnèrent

peu-à-peu la peinture
,
depuis la quinzième jufqu'à en-

viron la quatre-vingt-dixième O lympiade , tems auquel

on polTédoit déjà les plus grandes parties de l'art , &
il ne leur reftoit plus alors à lui donner pour complément

de perfection que la grâce
,

llaquelie , comme je l'ai

déjà dit, n'eftpas, à proprement parler, la perfedion,

ni la beauté , mais l'idée de la beauté exprimée avec

cette facilité qui procure un état de repos * à l'efprit

du fpeâiateur qui admire les produdions de l'art. Cette

partie étoit réfervée au grand A.pelle qui fleurit dans la

cent douzième Olympiade , & qui porta par -là à fon

plus haut degré la perfection de l'art chez les anciens ,

qui
,
depuis cette époque tomba, dans un goût mefquin ,

baroque & bizarre.

Quant au quatorzième fiècle de l'ère Chrétienne , la

peinture commença , pour ainfii dire , à renaître j le

* La vue trouve de la tranquillité & du repos dans un tableau

quand il n'y rbgne point de confufîçin , & lorfqu'il y a une bonne

entente & une jufte dégradation de (couleurs locales & de clair-

obfcur ; de manière que l'œil & Tefprit puiffent faifir avec faci-

lité ridée de Tartifte. Un tableau dont le peintre aura épuifé tout

le fujet , & qu'il aura chargé de trop) d'objets , ou bien dont il

aura mal difpofé les couleurs locales ,
pour lui donner de la va-

riété , fera un effet contraire au repos dont nous parlons. Les loges

du Vatican , dites improprement de' Raphaël , font un exemple

frappant de cette confulion ,
parce quie tout y eil furcbargé.

Tome II, H

/
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monde fe troiivoit plongé dans une profonde ignorance
^

6 la philofophie étoit fort peu connue ; au iïi les premiers

peintres fe bornèrent-ils à fliire des ouvrages qui ne de-

mandoient aucune beauté , ni perfe<îl:ion. En Italie , où le

renouvellement de l'art eut principalement lieu , ils s'oc-

cupèrent à peindre les murs des églifes , des cimetières

& des chapelles , où ils repréfentoient les myflères de la

paffion & d'autres fujets femblables ; de forte que la

peinture eut à peine reparue , qu'il s'offrit un vafte champ
pour la rendre plutôt abondante que parfaite : ce qui a

été caufe que chez les modernes cet art a confervé beau-
coup de défauts de ces premiers eilais. Car de nos jours

il n'eft pas néceiïaire que l'artille cherche é fatisfaire le

goût des hommes inflruits & des philofophes , comme
chez les Grecs ; il fuffit de plaire aux yeux des gens
riches & d'une multitude grofTière & ignorante. Aulîî

voit-on que nos artiftes , au lieu de chercher à atteindre

à laperfedion'de l'art , ont recours à l'abondance & à la

facilité , qui font les parties les plus propres à être ap-
préciées par les amateurs pour qui la plupart de leurs

ouvrages font deflinés.

Mais comme rien n'eft confiant, ni durable , & que les

hommes
,
guidés par leur inquiétude naturelle

, cherchent
toujours à donner du prix aux chofes médiocres , & à
déprimer ce qui eft en ellime , rl étoit naturel que tous
les peintres cherchaiïènt les moyens de fe furpaflèr les

uns les autres , en joignant un peu de théorie à la pra-
tique barbare qu'ils avoient adoptée. La première partie

qu'ils trouvèrent fut la perfpedive , dont la connoiffance

avança tellement l'art
, que pouvant déjà rendre le
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raccourci , ils furent en état de donner plus d'effet à

leurs ouvrages.

Dominique Ghirlandajo , Florentin , fut le premier

qui 5
moyennant ces parties , améliora le llyle ou la ma-

nière de fa compofition en groupant fes figures , 8c en

diftinguant ,
par une dégradation raifonnée , les lignes

ou les plans fur lefquels elles fe trouvent , il fut donner

de la profondeur à fes tableaux ; cependant il n'eut pas

encore la hardielTe que fes fuccefl'eurs ont montrée depuis

dans leurs comportions.

Vers la fin du quinzième fiècle , on vit fleurir à la

fois quelques artiftes d'un talent fupérieur, tels que Léo-

nard de Vinci ^ Michel-Ange , le Giorgione , le Titien,

Barthélemi de Saint-Marc & Raphaël d'Urbin. Léonard

de Vinci fut l'inventeur de beaucoup de détails dans l'art.

Michel-Ange ;
par l'étude des antiques & la connoiiïance

de l'anatomie ,
agrandit la partie du deflîn dans les formes.

Le Giorgione de Caftel-Franco , améliora l'art en géné-

ral 5 & donna plus de brillant au coloris que ne Pavoient

fait fes prédécelîèurs. Le Titien
,
par une imitation plus

foignée de la nature , mit plus de perfedion dans les tons

du coloris. Barthélemi de Saint -Marc étudia particuliè-

rement la partie des draperies , & trouva , par le moyen

du clair-obfcur , la bonne manière de draper fes figures

6c de faire fentir le nud que couvre l'étoffe. Raphaël

Sanzio d'Urbin , doué d'un talent fupérieur & décidé

pour la peinture
,
commença par bien étudier tous fes

prédéceffeurs & fes contemporains , & unit lui feul toutes

les grandes parties qu'ils poffédoient féparément , dont

il fut faire un heureux emploi , fuivant la- vérité de U
.
H ij
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nature & fuivant les convenances
,
pour fe former un

llyle plus parfait & plus univerfel que ne l'a jamais pof.

fëdé aucun peintre avant & même après lui. Mais fî Ra-

phaël excella dans toutes les parties de l'art , il fut fur-

tout fupérieur dans celles de l'invention & de la compo-

fition j de forte que je crois que les Grecs eux-mêmes
auroicnt été faifis d'admiration en voyant fes chefs-d'œuvre

au Vatican , où tant d'abondance fe trouve jointe à tant

de perfedion , de fini , de délicateiïe & de facilité.

Comme la peinture étoit parvenue chez les Grecs à

fon plus haut degré de perfection du tems de Zeuxis &
de Parrhafius , le grand Apelle ne trouva rien à ajouter

à l'art que la grâce , ainfi que nous l'avons déjà remarqué.

De même , chez les modernes , il ne reftoit
,
lorfque Ra-

phaël parut
5

que la grâce feule qui manquât aux

ouvrages de l'art , qu'Antoine Allegri
,
appellé le Cor-

rége , lui donna j ce qui porta alors la peinture chez les

modernes au plus haut degré de perfeftion ; de forte que
non-feulement le goût éclairé des vrais connoiiïeurs fut

fatisfait , mais encore les yeux peu exercés de la multi-

tude.

Après ces grands maîtres , il y eut un long intervalle

qui dura jufqu'au tems des Caraches de Bologne. Ces

peintres s'étant appliqués avec foin à étudier les ouvrages

de leurs prédécefléurs
,
particulièrement ceux du Corrége,

devinrent les premiers , les plus grands 8c les plus cé-

lèbres de leurs imitateurs. Annibal eut le deiïîn le plus

correét , & réunit le llyle des antiques à la grandiofité

de Louis , fon frère ; mais il négligea de chercher les

finelïes de l'art & fes caufes philofophiques. Les difciples
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des Caraches formèrent une école alTez favante , en fui-

vant néanmoins la même route ; mais le Guide
,
peintre

d'un talent heureux & facile , fe créa un ftyletout-à-la-fois

beau
,
gracieux , riche & facile. Le Guerchin fut l'inven-

teur d'un flyle particulier de clair-obfcur , formé d'om-

bres fortes ,
d'oppofitions & d''interruptions.

- Après ces grands artiftes
,
qui , d'une manière facile ,

imitèrent l'apparence de la perfection de leurs prédécef-

feurs 8c de la nature , vint Pierre de Cortone
,
qui

,

trouvant plus de difficulté pour y réuflir , & ayant d'ail-

leurs un grand talent naturel
,

s'appliqua principalement

à la partie de la compofition & à ce qu'on appelle goût,

Jufqu'alors on avoit confervé dans la compofition une

efpèce de fymmétrie , ou , pour mieux dire , une forte

de diftribution raifonnée fuivant l'équilibre des parties , en

fe conformant à l'invention du fujet. Mais Pierre de

Cortone diftingua , pour ainfi dire , l'invention de la

compofition , en s'arrêtant fur-tout aux parties qui flat-

tent la vue , c'eft-à-dire , aux oppofitions & aux con-

traftes des membres des figures ; de façon qu'on com-

mença alors à charger les tableaux d'un grand nombre

défigures bien groupées , fans fonger fi elles conve-

noient ou non au fujet d'hiftoire qu'on traitoit. Et tandis

que les anciens Grecs n'ont employé dans leurs ouvrages

qu'un petit nombre de figures , afin de rendre plus fen-

fible la perfedion de celles qu'ils y mettoient. Les peintres

de l'école de Cortone ont , au contraire , cherché à ca-

cher leurs imperfections en multipliant les objets. Cette

école de Cortone s'eft divifée en plufieurs branches , &
a changé le caradère de i'art.
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Peu de tems après
, parut à Rome Carie Maratte, qui,

voulant parvenir à la perfedlion , la chercha dans les

ouvrages des grands maîtres
,

particulièrement dans

ceux de l'école des Caraches j & quoiqu'il eût déjà étudié

la nature , il s'apperçut , par les ouvrages de ces artiftes,

qu'il ne faut pas toujours l'imiter avec la plus exadle

vérité. Ce principe
,
employé dans toutes les parties de

l'art 5 donna à fon école
,
qui fut la dernière de Rome

,

un certain llyle foigné , mais qui eft tombé un peu
dans le maniéré. '

La France eut auflTi de grands hommes
, principalement

dans la partie de la compofition j partie dans laquelle le

Pouiïin a été
,
après Raphaël , le meilleur imitateur du

flyle des anciens Grecs. Charles le Brun & plufieurs autres

fe diftinguèrent par une grande fécondité j & auffi long-

tems que l'école Françoife ne s'écarta point des principes

de l'école d'Italie , elle produifit des maîtres d'un grand

mérite dans les différentes parties de l'art. Mais lorfque,

dans la fuite , il y eut des élèves qui préférèrent les ou-

vrages magnifiques de Rubens
,
qu'on voit en France ,

aux chefs - d'œuvre de Raphaël, & qui, félon les prin^

cipes de Rubens , fe bornèrent à imiter en partie les

objets agréables que la nature leur ofFroit dans leur pays,

il s'y forma un flyle totalement contraire
, que fon bril-

lant & fa nouveauté piquante firent admirer par cette

nation
,
qui rejeta dès- lors le goût de l'Italie. C'eft en

fuivant cette route
,
qu'ils fe formèrent un flyle national,

dont le goût ingénieux & ce qu'ils appellent ^r/V , fu-

rent les qualités diftindives. Aulfi depuis ce tems-là n'ont-

ils jamais fait entrer dans leurs tableaux des perfonnages
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Egyptiens , Grecs , Romains ou Barbares , ainfî que le

grand Poufîin leur en avoit donné l'exemple ; mais ils fe

font bornés à peindre des figures Françoifes , même pour
repréfenter l'hilloire de tout autre peuple.

On verra
5 par la defcription des ouvrages des meil-

leurs maîtres , ce que je penfe des autres écoles.

Quoique ce que je viens de dire ne fuffifepas fans doute

pour donner une idée bien parfaite de l'art , je crains

néanmoins que vous ne l'ayez déjà trouvé trop prolixe

pour fervir de préambule à la defcription que je dois

vous faire des tableaux de fa majefté Catholit]ue. Il fe-

roit à defirer que tous les ouvrages précieux qui

font dans les différentes maifons du roi , fe trouvalfent

ralTemblés dans fon palais à Madrid , ôc qu'on en formât

une galerie digne d'un fi grand monarque ; afin qu'on

pût en donner une defcription propre à fervir d'inilrudion

au Ledeur : en commençant par les ouvrages des anciens

qui font venus à notre connoiflance jufqu'à ceux des

derniers tems
,
qui méritent quelque éloge. Par ce moyen,

on pourroit diftinguer fans peine la différence qu'il y a

entre les uns & les autres , & je pourrois donner plus

de clarté*à mes idées. Mais comme on n'a jamais fongé

à faire une pareille coUecî^ion de tableaux, je parlerai,

fans fuivre aucun ordre , des peintres des différent tems ,

en commençant par les meilleurs artiftes Efpagnols , dont

les ouvrages fe trouvent dans les principaux appartemens

de fa majeflé.
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DESCRIPTION des principaux Tableaux qui

font dans le palais du Roi à Madrid.

C^'est dans la falle où s'habille le roi qu'on voit la

plus grande partie de ces tableaux
,
particulièrement des

trois meilleurs maîtres Efpagnols j favoir , Don Diègue

Vélafquez, Ribera & Murillo. Mais quelle différence ne

règne-t-il pas entre ces trois artiftes ! Quelle vérité &
quelle intelligence de clair-obfcur dans les ouvrages de

Vélafquez ! Qu'il a fupérieurement bien entendu l'effet

de l'air ambiant interpofé entre les objets , pour en faire

connoître les diflances 1 Quelle école pour tout artifle

qui veut étudier dans les tableaux des trois tems de ce

maître qui fe trouvent ici , la méthode qu'il a fuivie

pour arriver à une aufTi excellente imitation de la nature l

Le tableau du Porteur -d'eau de Séville , nous prouve

clairement combien ce peintre s'efl reftreint dans Tes prin-

cipes à imiter la nature, en finifîànt toutes les parties,

& en leur donnant la vigueur qu'il a cru appercevoir

dans fes modèles , ainfi qu'en faifant connoître

la différence eiîéntielle qu'il y a entre celles qui font

éclairées & celles qui fe trouvent dans l'ombre ^ de ma-

nière cependant que cette févère imitation de la nature

l'a fait tomber dans un flyle un peu dur & fec.

Dans le tableau du feint Bacchus qui couronne quel-

ques buveurs , on remarque une touche plus facile &
plus
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plus fpîrituelle , avec laquelle il a imité la nature , non

telle qu'elle eft , mais telle qu'elle nous paroit être. Ce

pinceau facile & libre fe remarque néanmoins davantage

dans Ton tableau de la Forge de Vulcain , dont quelques

forgerons font une parfaite imitation de la nature. Ce-

pendant Vélafquez donna une plus jufte idée encore de

la nature dans fon tableau des Fileufes , fait dans fon

dernier ftylej de manière que la main de Tartille ne paroît

avoir eu aucune part à l'exécution de cet ouvrage ,
qui

femble créé par un fimple ade de volitionj & Ton peut

dire que c'efi: une production unique en ce genre. Outre

les tableaux dont nous venons de parler , il y a quelques

portraits de Vélafquez dans ce même ftyle
,
qui , fans

doute , eft le plus beau de ce maître.

Riberaeft admirable dans l'imitation de la nature, par

la force du clair-obfeu r
,
par la facilité de fon pinceau,

& par l'art de rendre fenfibles les plus petits accidens du

corps , tels que les rides , les poils , &c. Son ftyle eft

toujours vigoureux ; cependant il n'eft pas parvenu au

degré de Vélafquez dans l'intelligence des lumières & des

ombres ,
parce qu'il n'a pas connu la partie de la dégra-

dation des couleurs, ni l'efFet de l'air ambiant; quoique

d'ailleurs fon coloris eft plus brillant & plus animé ,

comme il l'a fait voir dans quatre tableaux qui fervent

de deftus-de-porte.

Il y a , dans la même falle , des ouvrages des deux

dilFérens ftyles de Murillo. De fon premier tems ,
font

les tableaux de l'Incarnation & de la Nativité du Seigneur,

dans lefquels ( mais prSicipalement dans le fécond ) on

admire une touche fière ôc hardie , & une grande vé-

Tome IL 1
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rité
, quoiqu'ils aient été faits avant qu'il eût acquis ce

moelleux qui caratlérife Ton fécond ftyle ; comme on peut
s'en convaincre par quelques autres tableaux qui font
dans la même falle , & fur-tout par le petit tableau de
chevalet des Epoufailles de la Vierge , & par une très-

belle ligure à mi-corps de S. Jacques
, qui eil dans la

chambre voifine qui fert de palîage.

Dans la falle d'audience du Roi , il y a un excellent

tableau de Vélafquez : c'efl: le portrait de l'infante Donna
Marguerite-Marie d'Autriche. Comme cet ouvrage eft fort

célèbre par fon admirable exécution
,
je n'en dirai rien ,

finon qu'il nous prouve que l'effet que produit l'imitation

de la nature plaît généralement à tous les hommes j mais
fur- tout quand ce n'efl: point dans la beauté qu'on cherche
le principal mérite des produdions de l'art.

Je ne parlerai point
, pour le moment , du grand nombre

d'excellens tableaux du Titien qui fe trouvent dans les

appartemens du palais , pour m'arrêter au magnifique
portrait équeftre de Philippe IV , peint par Vélafquez.
Tout excite dans cet ouvrage l'admiration ; le cheval
aufll-bien que la figure du roi j le fite même en efl exé^

cuté avec une touche * du meilleur goût. Ce qu'il y a

* Touche fîgnifie , en peinture 5 le maniement du pinceau &
couleurs. Tout objet qu'on fuppofe être vu à une certaine diftance,

doit être rendu d'une manière plus indécife , à caufe de l'inter-

pofition de l'air ambiant
, que ceux qui font proche de nous. Les

cheveux
,

par exemple , ne peuvent gas alors être diflingués aulîî

_ parfaitement 5 ni paroître divifes par parties , comme ils le font

dans la nature ; il faut donc que le peintre les repréfente en malTe.
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néanmoins de plus admirable dans ce tableau , c'eft la

manière facile & fipie avec laquelle eft peinte la tête du-

roi j de forte que la peau en paroit luifante. Au refte
,

tout en efl fait avec la plus grande légèreté
,
jufqu'aux

cheveux mêmes
,
qui font admirablement beaux. Ce ta*

bleau a pour pendant le portrait du comte-duc d'Olivarès,

qui n'efl: prefque en rien inférieur à celui du roi.

Il nous relie encore à obferver le beau tableau du

même maître , dont le fujet eft la Reddition d'une ville ,

qui ci-devant étoit placé dans le falon de los reines au pa-

lais d'el Ritiro , 8c qui fe trouve aujourd'hui dans la

falle à manger du prince des Afturies. Ce tableau a

toute la perfedion que comporte le fujet , & tout en

eft exécuté de main de maître , à l'exception des manches

des lances. Dans la même falle , on voit le portrait de

l'infante Donna Marguerite-Marie d'Autriche , & celui

d'un infant à cheval , tous deux peints par Vélafquez
,

dans fon meilleur tems , ainfi que d'autres portraits du

même maître.

Dans la chambre où le prince s'habille , il y a trois admira-

bles tableaux de Ribera,dont l'un eft un S. Jérôme,& l'autre

un S. Benoit de même grandeur : ils font du meilleur tems

de ce maître,d'une touche excellente & d'une grande vérité ;

il y a fur tout une expreffion peu commune dans le vifage

de S. Benoît. Le troifième repréfente le Martyre d'un

Cette mafTe doit fe faire d'une certaine manière , qui dépend du

ftyle & du choix. Ceft ce qui fait qu'on dit qu'un peintre a telle

ou telle touche; favoir , une touche vigoureufe , fuave , facile,

délicate, large, &c.
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faint
,
qui do, même eft fort beau , mais d*un flyle plus

vigoureux.

Il feroit inutile de parler ici de tous les ouvrages

de Rubens 8c de fon école
,
qui font en grand nombre

dans ce palais. Il y en a cependant un qui mérite de fixer

notre attention : c'^eft PAdoration des rois , qu'on peut

regarder comme un des chefs-d'œuvre de ce maître. Il a

peint ce tableau en Flandres , dans fon meilleur tems ;

quand il vint en Efpagne , il y ajouta de la toile pour

l'agrandir , & y mit de nouvelles figures, parmi lefquelles

eft fon propre portrait. Ce tableau a toute la beauté que

Rubens pouvoit donner aux fujets d'hiftoire , 8c le

deffin n'eft pas des moins corrects de ce maître.

Parmi les difFérens tableaux de Van-Dyk , il y en a

un très-beau dont nous devons parler : c'eft un Chrill:

dans le jardin
,
peint dans un aufli grand goût 8c d'un

aufli bon coloris que le comporte la fcène
,

qui fe

pailè de nuit. Le portrait du Cardinal infant , frère

de Philippe IV , eft de même un très-bel ouvrage , tant

pour la vérité admirable qui y règne , que pour la beauté

du coloris , la touche facile , la morbidellè 8c la fran-

chife.

Le nombre des tableaux de Lucas Jordans * eft , pour

ainfi dire , infini , 8c l'on peut allurer que ce maître n'a

jamais rien fait de mauvais
,

puifque le bon goût fe.

* Nous avons déjà remarqué dans le premier volume qii*iî ne

faut pas confondre ce Lucas Jordans , né à Naples en 163a , & dif-

ciple de Ribera , avec Jacques Jordans , né à Anvers en 15947 &
difciple de Rubens. Note du Jraduâeur^
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trouve dans tous fes ouvrages ;
quoique néanmoins on

ne puilTe les regarder que comme des ébauches
,
quand

on les compare aux productions fublimes des maîtres

célèbres de Fécole d'Italie. D'ailleurs Jordans n'a jamais

atteint à la perfedlion en aucune partie de l'art j de forte

que le ftyle de cet artifte ne peut fouffrir la moindre

négligence fans perdre totalement fon mérite ; 8c tous ceux

qui ont voulu l'imiter , font reftés au même degré. Les

ouvrages de Jordans font , en général , de deux efpèces ,

quoiqu'il ait fouvent imité quelque maître en particulier.

Plufieurs de fes tableaux ont un vigoureux ton de cou-

leur 5
qui approche du faire de Ribera , de qui Jordans

fut le difciple, & dont il commença par adopter le ftyle.

C'eft néanmoins celui de Pierre de Cortone dont il a fait le

plus généralement ufage , & qui paroît avoir été le plus

analogue à fon génie , comme on peut le voir par la

plupart de fes tableaux. Dans ce goût , eft le magnifique

ouvrage à frefque au pavillon d'el Ridro , de même que

plufieurs autres tableaux qui font au palais du roi. Dans

d'autres ouvrages ,
qu'il fit enfuite à Madrid , il s'éloigna

un peu de ce ftyle , en y mêlant des figures drapées dans le

goût de Paul Véronèfe , & en portant la dégradation

des teintes & du clair - obfcur jufqu'à tomber dans le

lourd j ainfi que cela fe remarque dans quelques ta-

Ijleaux de l'hiftoire de Salomon, qui font au palais , &
qu'il a fait après ceux de l'Efcurial.

Parmi ceux du palais , il y a une Vierge à mi-corps

avec l'Enfant Jéfus & S. Jean-Baptifte ,
qu'on attribue à

/Raphaël. A la vérité , l'Enfant eft prefque entièrement

copié d'après ce maître. Les chairs des figures en font
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un peu rougeâtres ; le fond & le payfage tirent fur le bleu ;

la tunique de la Vierge efl: d'un incarnat de carmin allez

vif , & la mante eft d'un bleu foncé : tous fignes
bien caractériftiques du ftyle de Raphaël. Cefl: pour-
quoi ceux qui ne connoiiïent pas fes beautés elTéntielles

,
prennent ce paltiche de Jordans pour un ouvrage de ce
grand maître. Il y a dans ce palais d'autres tableaux de
Jordans dans la manière de l'école Vénitienne, mais qui
cependant n'ont pas ce degré de perfection que quelques
écrivains leur attribuent gratuitement.

Nous pourrions encore placer ici , comme des ouvrages
d'un grand mérite

, quelques tableaux du Tintoret
, du

vieux Palme & de Jacques Balîan j qui tous néanmoins
font éclipfés , félon moi

, par ceux de Paul Véronèfe
,

& plus encore par ceux du Titien , faits dans fon meil-
leur tems. Ce peintre , comme on le fait , n'a jamais été

furpaiïé dans l'intelligence & la beauté du coloris ; &
l'excellence de fa manière dans cette partie efl: fi grande
qu'il eil

,
pour ainfi dire , impolTible d'y connoître l'art

de forte qu'on croit voir la nature m^ême. Le pinceau du Ti-
tien eft extrêmement facile , fans cependant tomber dans
des défauts de négligence ; fes touches font , au contraire

,

fi belles qu'elles paroillent deffinées. La force & l'effet de
fon clair-obfcur ne confiflent pas dans l'obfcurité des
ombres & dans la clarté de lumières , mais dans une fa-

vante difpofition des couleurs locales propres au fujet.

Toutes ces qualités fe trouvent dans la fuperbe
Fête des Bacchantes , dont les figures ont le tiers de
grandeur naturelle. Ce tableau efl actuellement dans le

cabinet de la priiicelîè des AHuries. Chaque partie en
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particulier , & toutes enfemble font fi belles dans cet ou-

vrage 5
que ce feroit trop entreprendre que de vouloir

les décrire. Je me contenterai de vous dire que je ne

vois jamais ce chef - d'oeuvre fans admirer la figure

de la femme
,

qui dort fur le premier plan , & qui

me paroît toujours nouvelle , comme fi je ne la voyois

que pour la première fois. Le coloris de cette figure efl:

de la plus grande fraicheur qu'on connoifle du Titien ;

& la dégradation des teintes en ell fi admirable
, qu*à

.mon avis il n'y a rien de plus beau dans ce genre. On ne

peut les diftinguer les unes des autres qu'en les compa-
rant avec la plus grande attention j chacune en particu-

lier paroît être de la chair , & la variété de toutes ell fou-

mife à un feul ton de couleur. Dans toutes les figures

en général , & dans chacune en particulier , la teinte

locale des chairs efl variée avec la plus exade propriété,

& les couleurs des draperies font de la plus grande

beauté. Quant aux accefibires , le ciel efl: formé de nuaaes

diaphanes , les arbres font d'une belle verdure & d'un

feuillier varié & bien ombragé ; le fite eft couvert de
tendres herbes , & l'enfemble efl: d'un grand brillant

,

fans néanmoins s'écarter de la vérité de la nature.

Un tableau
, à-peu-près de la même grandeur

, repré-

fentant des Enfans qui jouent avec des pommes qu'ils

cueillent des arbres , efl: pareillement d'une beauté ad-

mirable 5 du fl:yle le plus fini , 8c paroît être du même
tems que le pf^cédent. On efl: furpris de la diverfité des

enfans, ainfi que de la différence marquée de leurs cheveux,

qui font prefquetous noirs Se frifés. La dégradation des

demi-teintes ell fur-tout faite avec un art extraordinaire, fe
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perdant infenfiblement dans les objets les plus éloignés;

Ces deux tableaux étoient autrefois à Rome dans le

palais Ludovifi , & furent donnés au roi d'Efpagne. Ils

ont fervi , comme le dit Sandrart , d'étude au Domini-

cain , au Pouflîn & à Fiamingo
,
pour la beauté des en-

fans. L'Albane a mis dans fes ouvrages un petit groupe

de ces enfans qui danfent. On voit dans le palais deux co-

pies de ces tableaux peintes par Rubens
,
qu*on peut com-

parer à la traduction libre d'un livre en langue Flamande
,

où Pon auroit confervé toutes les penfées de l'original ,

mais en lui faifant perdre la grâce du ftyle. Il y a encore

plufieurs autres tableaux du Titien , mais qui font tous de

fon dernier tems ;
quelques-uns mêmes font des ou-

vrages de fa vieillefle
,
lorfque la foibleiïe de fa vue ne

lui permit plus de manier le pinceau avec la même fran-

chife ,
quoiqu'il eût confervé la beauté des teintes.

Cadonc été un grand préjudice pour les progrès de l'art que

le Titien nous ait laiflé ces fruits de fa vieilleiïe , exé-

cutés avec tant de négligence
;
parce que plufieurs ar-

tiftes fe font emprelTés de les imiter , fans fe rappeller

que le Titien s'étoit appliqué , dans fon meilleur tems ,

avec un foin extrême , aux principes & aux règles de

l'art 5
quoique le coloris foit la partie dans laquelle il

a excellé & furpailé tous les autres maîtres.

Il y a peu d'ouvrages du Corrége j mais comme cha-

que produdion de ce grand maître nous préfente toute

la magie de l'art , les deux feuls qui font^i^ans ce palais

fuffifent pour nous donner une idée du talent fupérieur

de cet artifte. La Vierge qui met des langes à l'Enfant,

6c S. Jofeph qui eft dans le fond , femblent faits en ma-

nière
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mère d'ébauche ; tant la variété que l'artifte a fu mettre

dans les mouvemens de l'Enfant & de la Vierge eft éton-

nante. On eft furpris qu'une figure qui a moins de deux

palmes de hauteur produife un fi grand effet à une dif-

tance afî'ez confidérable ; car on croiroit qu'elle excède

fa grandeur réelle. Cette magie ne confifte cependant pas

tant dans la grande force du clair-obfcur que dans les

demi-teintes imperceptibles dont il s'eft fervi pour paiïèi*

des clairs aux ombres , & dans l'art admirable avec le-

quel il a fu employer les uns 8c les autres : art par le-

quel il a fi bien rendu le relief 8c les formes qu'on a

de la peine à croire que fes tableaux ne foient qu'une

furface plane.

Si le Titien a été furprenant par fes teintes 8c fes cou-

leurs locales dans tout ce qu'il a fait , on peut dire que

le Gorrége
,
quoique moins parfait dans cette partie , l'a

néanmoins furpafle dans le relief , particulièrement des

parties faillantes 8c des inflexions , ainfi que dans la

perfpedive aérienne ; non-feulement par rapport aux ob-

jets dégradés au moyen du clair-obfcur par la diftance

qui les fépare , mais encore par une certaine intelligence

de la nature de l'air
,
lequel étant d'une qualité plus ou

moins diaphane , fe remplit de lumière , 8c paiïant entre

les corps leur communique cette lumière dans les endroits

où fes rayons directs ne peuvent pas aller frapper , 8c forme

de cette manière cet air ambiant par le moyen duquel

nous diftinguons les objets dans l'ombre même j de forte

qu'on peut mefurer la diftance qu'il y a de l'un à l'autre.

Cette partie étoit parfaitement bien connue des anciens

Grecs , comme on en eft convaincu par les peintures d'Her-

Tomc II* K
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culanum ^ même les plus mauvaifes ; de forte qu'on peut

dire qu'ils s'en étoient formé une règle fixe. Parmi les

modernes les artiftes les plus célèbres dans cette partie ,

font le Corrége
,
Diègue Velafquez & Rembrant.

Mais retournons à notre tableau. L'Enfant eft d'un

travail fini , non-feulement pour l'intelligence du clair-

obfcur , mais encore pour le coloris , pour l'empâtement

des couleurs , pour le deffin & pour la grande grâce qui

y règne. Le Corrége étoit admirable dans les raccourcis ,

& favoit donner du contour aux corps par l'expreflion de

leurs formes même j talent très -rare
, qu'aucun autre

peintre n'a jamais poilédé au même degré que lui , à

l'exception de Michel-Ange & de Raphaël. Les Grecs

regardoient cette partie comme la plus difficile , ainfi que

nous l'apprend Pline en parlant de Parrhafius.

« Peindre les corps & les milieux des objets , *c'e(l

35 fans doute beaucoup j cependant plufieurs y ont réufîî ;

59 mais de bien rendre les extrémités des corps , & de

55 bien terminer & arrondir les parties , c'efl ce qu'on

55 trouve rarement exécuté avec fuccès : car l'extrémité

55 doit s'entourer elle-même , & fe terminer de façon qu'elle

55 promette autre chofe après foi , & faflé voir ce qu'elle

55 cache * 55.

L'autre tableau
, qui repréfente la Prière du Chrifldans

le jardin
,
quoique petit auffi , eft d'un travail fini &

raifonné. Au premier coup-d'œil on n'apperçoit que le

Seigneur avec l'Ange & le ciel éclairé , tout le refte

* Pline 5 L. XXXV, c. îo.
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ëtant couvert d'ombres comme pendant la nuit. Mais

;après un examen plus attentif, on y trouve divinement

bien rendu l'effet de l'air ambiant dans la dégradation des

objets ,
exadement de la même manière qu'on les voit

dans un médium foiblement éclairé , où nous difcernons

bien les objets qui font près de nous , mais où ceux qui

font un peu éloignés échappent à notre vue. On ne peut

pas.diilinguer la troupe qui vient pour fe faifir du Sau-

veur 5 & l'on ifapperçoit aucune touche ni aucun coup

de pinceau fenfible dans les arbres , fi ce n'efl au groupe

des apôtres , où l'on commence à voit le feuiller des ar-

bres 5 & enfin les tendres brins d'herbe , ainfi qu'un tronc

d'arbre avec la couronne d'épines , & la croix couchée

par terre , fuivant que ces objets font plus près de la lu-

mière. L'éclat dont brille le vifage du Chrifl éclaire tout

le tableau , & le Sauveur qui reçoit lui-même la lumière

.d'en-haut , comme du ciel , la fait réfléchir fur l'ange.

L'idée de cet ouvrage eil fage , belle & exécutée avec toute

la beauté que ce maître feul étoit capable de lui donner;

Ces tableaux font aujourd'hui dans le même cabinet

de la princeiîe des Afluries , où fe trouvent ceux du Ti-

tien dont j'ai parlé , & quelques-uns de Léonard de Vinci.

De fon meilleur ilyle efl celui de Deux Enfans qui jouent

avec un agneau
,

qui cependant n'ell pas aflèz fini , &
un autre qui ne contient qu'une feule tête de S. Jean-

Baptifte adolefcent. On remarque dans ces deux tableaux

la grande étude que ce peintre avoit faite du clair-obfcur 9

c'eft-â-dire 5 de cette dégradation de la plus forte lumière

jufqu'à la plus forte ombre : il règne de plus une cer-

taine grâce dans les mouvemehs agréables & gais des

K ij
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figures
, par laquelle il paroît que le Correge s'eft ap-

plani la route du ftyle gracieux qui fe trouve dans tous
fes ouvrages

Ce même cabinet contient quelques tableaux qu'on
prétend être de Eaphaël, Il y a de fon invention une
Sainte Famille dont les figures ont la moitié de gran-
deur naturelle

, qui paroît être peinte par quelqu'un ds
fes meilleurs difciples , & dont il a fait lui-même le def-

fin. Un autre petit tableau- repréfente fa Vierge à mi-
corps avec l'Enfant , dont la compofition efl: la même que
celle du fameux tableau de Florence , connu fous le nom
de la Madonna délia Seggiola. Il manque feulement â celui

dont nous parlons ici le S. Jean - Baptifle j il efl: d'ail-

leurs d'une forme carrée , au lieu que celui de Florence
efl rond , & que les figures en Cont prefque grandes comme
nature. Celui du palais du Roi femble avoir été retou-

ché par Raphaël j on ne doit cependant pas le re-»

garder comme un ouvrage fini, mais feulement comme
une efpèce d'ébauche. La tête de la Vierge

, entr'autres,

efl toute de lui , & peut aller de pair avec fes autres

ouvrages , étant pleine d'ame & d'expreffion.

Comment pourrai-je parler afîez dignement de l'admi-

rable tableau connu fous le nom de lo Spajimo di Skilia ?

Vous n'ignorez pas que Raphaël l'a peint à Rome pour
être placé en Sicile dans Féglife de Notre - Dame de lo

Spafimo. Cet ouvrage , comme le dit Vafari , fe trouva

* Parmi les tableaux qui de Modëne ont pafTé dans la galerie

de Drefde , il y a une Vierge du Correge dont la tête a beau--

coup du flyle de Léonard de VincL
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cngîouti par la mer, mais il fut retrouvé fans avoir

foufFert aucun dommage. De tous tems , le prix de ce

tableau fut apprécié par les vr^ais connoiiïéurs , & Au-

gulHn de Venife en a donné la gravure , fans rendre

néanmoins la beauté de l'origimal. Le comte Malvafia en

parle avec mépris j mais les écrits de cet auteur nous

prouvent que fa critique étoit ipeu sûre en fait de pein-

ture , & qu'il s'en eft trop rapporté à quelques peintres,

qui /par la diilance immenfe quii les féparoit de R aphaël

,

n'étoient pas en état d'apprécier le mérite de ce grand

homme , ni de connoître les r-aifons qui doivent nous

guider dans notre jugement fun- les ouvrages des artiftes.

Il me femble inconteftable quie la partie la plus noble

de la peinture n'eft pas celle qu;i flatte feulement la vue ;

car c'eft par ce mérite que les productions de l'art plai-

fent aux hommes les plus ignoirans ; mais que les parties

les plus eftimables font celles qui fatisfont l'efprit ,
&

qui obtiennent le fufFrage des: perfonnes qui exercent

leurs facultés intelleauelles. Si cela eft ,
comme j'en fuis

perfuadé, Raphaël doit être regardé comme le plus grand

de tous les peintres dont les 0)uvrages font venus juf-

qu'à nous. L'invention ôc la diifpofition de fes tableaux

nous font appercevoir au premiier coup-d'œil ce qu'il a

voulu préfenter à l'efprit de ceux qui dévoient les voir.

Voilà pourquoi fes fujets tra.nquilles ou tumultueux ,

terribles ou agréables ,
gais ou mélancoliques , n'ont rien

d'incohérent avec l'idée de leur fujet j c'eft en quoi con-

fifte la véritable magie de l'art , & par laquelle il émeut

notre ame & prend un fi graind empire fur elle ,
ainfi

que la poéfie 6c l'éloquence.
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D'ailleurs , 011 voit diftindement dans toutes fes

figures un demi - chemin d'adion ; c'eft-à-dire
, qu'on

apperçoit ce qu'elles faifoient avant le mouvement aâ:uel

dans lequel elles fe trouvent , & qu'on prévoit , pour

ainfi dire , exactement ce qu'elles doivent faire enfuite ;

de forte qu'elles ne repréfentent jamais de mouvement
tout-à-fait achevé : ce qui leur donne un tel degré de vie,

qu'elles femblent fe mouvoir quand on les regarde avec

attention. En efFet
,

lorfqu'on examine dans le tableau

de lo Spajzmo di SicHia toutes les parties dont nous ve-

nons de parler , on fe convainc facilement que fi Ra-

phaël n'avoit pas toujours été fi grand dans fes produc-

tions , on pourroit dire que celle-ci eft unique par fa

beauté admirable.

Vous n'ignorés pas que le fujet de ce tableau efl:

pris de l'Ecriture Sainte , au moment que Jefus-Chrill

porte la croix au calvaire & que les Saintes Femmes

,

fondant en larmes , il leur dit , d'un ton prophétique ,

de ne point pleurer fur lui , mais fur leurs propres fils ,

en leur prédifant la prochaine ruine de Jérufalem. Ra-

phaël pour faire mieux comprendre cette idée, fait ap-

percevoir dans le lointain le calvaire , vers lequel oa

monte par un chemin fmueux
,
qui prend à la droite

de la porte de la ville. Il a reprefenté le Sauveur au

moment où
,
pour la première fois , il tombe à ce dé-

tour vers lequel un officier de juftice le tire avec la

corde dont il le tient lié.

Il eft à croire que, comme ce tableau a été fait pour

l'églife de Notre-Dame-des-douleurs , les chefs de cette

églife ont voulu que le peintre y introduifit la Vierge;
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il fe peut néanmoins que cette idée foit de l'artifte même.

Quoiqu'il en foit ,
Raphaël a trouvé l'art de rendre tous

les fujets qu'il a traités de la manière la plus noble, la

plus convenable & la plus expreflive.

Comme Raphaël avoit à placer dans ce tableau la

mère d'une perfonne conduite au fupplice & injuftement

maltraitée, il lui a donné le caradère d'une mère mal-

heureufe & refpectable qui , pour obtenir quelque fou-

lagement pour fon fils , fe voit réduite à la cruelle né-

ceffité d'implorer une infâme populace à prendra pitié

de lui. Dans cette fituation , il a peint la Vierge à ge-

noux 5 ne tournant pas les yeux vers fon fils , à qui elle

ne peut donner aucun fecours ; mais dans l'attitude d'une

vraie fuppliante : faifant entendre que le Chrift
,
qui ell.

tombé par terre , a befoin de la compaflîon de celui qui

le traite fi inhumainement. A cette humble expreîfion de

la Vierge, Raphaël a donné un air de nobleflTe & de

majefté , en repréfentant autour d'elle la Madeleine ,

S. Jean & les autres Maries qui accompagnent la mère

de Dieu , 8c qui lui prêtent du fecours en la foutenant

fous le bras.

Ces perfonnages paroilTent tous plonges dans de triftes

réflexions fur les foufFrances du Seigneur
,
principalement

la Madeleine qui femble parler au Sauveur. S. Jean donne

du fecours à la Vierge. Jefus-Chrifi: eft tombé par terre
,

mais fans faire paroître aucune foiblefie , ni le moindre

abattement
,
ayant plutôt l'air d'un juge , tel que le

repréfente l'Ecriture j & fon vifage , outre qu'il eft dans

ce tableau d'une beauté & d'une excellence ,
pour ainfi

dire
,
inexprimables , femble animé d'un efprit prophéti-
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que qui répond parfaitement au fujet , non feulement

par rapport à la perfonne repréfentée
,
qui eft toujours

Dieu
,

quoique foufFrant j mais par rapport à Raphaël

même, qui n'a jamais donné de caradère bas à tout ce

qui étoit fufceptible de noblelîe. L'attitude de toute la

.figure eft très -belle, noble & animée. Le bras gauche

qui, avec une très-belle main, porte fur une pierre, eft

tout-à-fait étendu. Cependant les plis de la large manche

font appercevoir un demi -chemin d'adion j car ils fem-

blent fe tenir encore en l'air & n'avoir pas fini leur

chûte , fuivant la tendance que doit leur donner le poids

fpécifique de l'étofte. De la main droite le Seigneur tâche

d'empoigner la croix fous laquelle il fuccombe , & fem-

ble vouloir empêcher qu'on ne la lui ôte , en cherchant

â la foulever lui-même : idée fublime , digne du grand

génie de Raphaël
,
qui

,
par ce mouvement fimple & qui

peut-être paroîtra indifférent à bien des yeux , nous

rappelle l'idée que le Sauveur du monde foufFroit parce

qu'il vouloit bien foufFrir,

La variété de caractère qu'il a fu donner aux ofïîciers

de juftice , n'eft pas moins digne d'admiration , en fai-

fant remarquer que par parmi les hommes méchans , il y
en a de plus pervers que les autres. La ligure qu'on voit

par le dos & qui tire le Chrift avec la corde , ne paroît

remplie que de la brutale impatience d'arriver avec la

vidlime au lieu du fupplice. L'autre perfonnage qui ,

en quelque forte , femble foutenir la croix
, paroît

ému d'une efpèce de compafllon qui le porte à foula-

ger le Sauveur. Près de lui eft un foldat qui, en pouilknt

la croix fur l'épaule du Chrift
,
exprime la plus grande

iniquité

,
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iniquité , en cherchant à accabler encore davantage le

Seigneur , qui fuccombe déjà fous le fardeau de la

croix.

Toutes ces réflexions ont particulièrement pour objet

l'invention
,
qui eft la partie qui donne de la nobleiïe

6c de la valeur à Part , & qui fait connoîrre la force

du génie du maître j & l'on peut dire que quiconque

la polTede au même degré où Raphaël l'a portée , eft

véritablement un grand homme , tels que l'ont été , dans

leur genre, les meilleurs poètes & les plus célèbres ora-

teurs. Il eft donc nécelfaire de bien connoître ce qu'on

entend par une invention parfaite
,

qui confiftê non

feulement en un beau concept, ou en une idée fage &
bien digérée j mais dans cette unité & fuite d'idées qui

remplit & occupe d'abord l'efprit de l'artifte , & enfuite

celui de ceux qui voient fes produâ:ions j unité qu'il doit

conferver depuis la première difpofition de fon ouvrage

jufqu'au dernier coup de pinçeau , pour en former un

feul tout en achevant fon tableau.

Plufieurs artiftes,que le commun des amateurs & les

peintres médiocres ont regardés comme doués de la par-

tie de l'invention ont abfolument ignoré ces détails

heureux que polfédoit le grand Raphaël 5 car on voit

qu'ils ont confondu, à chaque inftant , l'invention avec

la compofition. L'invention eft la vraie partie poétique

d'un tableau
,
déjà conçu dans l'efprit du peintre qui fe

le repréfente , comme s'il avoit vu effedivement , ou

comme s'il avoit encore aduellement devant les yeux le

fujet que fon imagination ou fa verve fe propofe de

rendre.

Tome 11^ L
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La compofition confifte , au contraire , dans l'agence-

ment des objets que l'imagination a conçus. L'erreur

qui s'eft glilïee à ce fujet dans les écoles & parmi le

commun des amateurs , a donné naiiïance à la faulFe

idée qu'on ne doit inventer & compofer des tableaux

que pour plaire aux yeux par la diverfité des objets ,

parles oppofitions & par les contralles variés, en négligeant

la partie la plus efléntielle & la plus noble , favoir

l'expreflion
,
qui appartient à l'invention.

Des ignorans ont ofé avancer que Raphaël n'enten-

doit pas la partie de la compofition , parce qu'il leur

efl: tombé
,
par hafard , entre les mains quelque petite

tête de Vierge , & qu'ils n'ont jamais vu les magnifi-

ques ouvrages du Vatican , ni ceux des ades des Apô-

tres qu'il a compofés pour être travaillés en tapif-

ferie , & dont on peut voir la coUedion complète dans

le cabinet du duc d'Albe , à Madrid. Mais quand même

on n'auroit pas vu les chefs-d'œuvre du Vatican , ni

les deflîns dont nous venons de parler, ni les gravures

des œuvres de Raphaël 9 le feul tableau , dont il eft

queftion ici , doit fuffire pour nous convaincre de fon

mérite éminent dans cette partie. Qui mieux que lui a

fu mettre de l'équilibre * dans fes comportions , pira-

mider * * les groupes & donner un contrafte de mouve-

* Par équilibre on entend , en peinture , l'art de diftribuer les

objets avec difcernement , de manière qu'une partie du tableau ne

refte pas vuide , tandis c^ue l'autre eft trop chargée. 11 faut auffi

que cette diftribution paroiffe naturelle & ne foit jamais affedlée»

Piramiderles groupes , c'eft les difpofer de façon que les ob-
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ment alternatif aux membres des figures , avec une va-

riété infinie dans les attitudes j de forte que toutes les

parties de fes divins ouvrages femblent animées ? Quel

peintre , en un mot , a mieux connu que lui la jufte

quantité des figures qu'il faut introduire dans un fujet

d'hilloîre,8c quieft-ce qui a mieux fu les difpofer,de manière

qu'il n'y en ait aucune d'oifive ou d'inutile ? Si par fois

il a employé certaines attitudes violentes , ce n'a été

que rarement & avec modération, pour les rendre plus

expreffives & pour faire mieux connoître la fituation de

l'ame des perfonnages qu'il repréfentoit j n'étant pas vrai-

femblable qu'un homme qui réfléchit faflé les mêmes

gefies que celui qui fe bat , ou qui court , ou qui

marche. Dans la bonne compofition il eft néceffiiire de

diftinguer fi l'on repréfente une perfonne d'un rang élevé

Iju un homme du peuple ; fi c'efl: un vieillard ou un

jeune homme ^ & l'on doit obferver de même fi cette figure

efi: dans une fituation naturelle ou accidentelle , comme

on le voit dans les compofitions de Raphaël , afin que

toutes ces parties foient analogues' & fubordonnées à

l'invention.

Le deffin
,

qui ell la partie la plus utile dont le

peintre puifie fe fervir pour exprimer les idées qu'il

a conçues efi: d'une grande beauté dans le tableau dont

nous parlons , ainfi que dans tous les ouvrages de Ra-

jets forment réellement des piramîdes , c'eft-à-dire ,
qu'ils aient

plus de bafe que de pointe. Toute autre forme, tant la droite,

que la circulaire , feroit un effet monftrueux dans un tableau.

L ij
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phaël; & Pon peut dire que, s'il n'eft pas parvenu à h
parfaire beauté qu'on trouve dans les ftatues Grecques^
on ne doit l'attribuer qu'aux mœurs de Ton tems fi dif-

férentes de celles des Grecs, ainfi qu'aux circonflances

, & à la diverfité des objets fur lefquels il a exercé foa
talent. Si cependant les anciens Grecs avoient eu à re-

préfenter un officier de juftice à côté du ChrilV, ils ne
Fauroient pas mieux fait que lui , ni d'ufie autre manière
qu'on le voit dans le perfonnage qu'on apperçoit par
le dos. Si les proportions de cette figure font d'un

homme vil du' peuple, il faut confidérer quelle faute

de convenance Raphaël auroit commife , en y mettant
une figure élégante comme celle du Gladiateur de la villa.

Borghèfe
, laquelle auroit plus fixé l'admiration que le

Chrifl même; défaut qu'on remarque dans le fameux ta?-

bleau du Dominicain
,, qui eft dans la chapelle de S*

André de l'églife deS. Grégoire à Rome , dont on admire

plus le bourreau qui flagelle le faint que la figure princi-

pale du faint même , qui néanmoins eft le héros de cet

ouvrage. Ce défaut a été commun à tous les peintres

célèbres qui ont fleuri au commencement du dix-feptième

fiècle. Ceux qui voudront voir dans l'antique l'exemple

d'un cara£tèFe qui n'a de point beauté, pourront le trou-

ver dans le Rotateur de Florence i & je fuis perfuadé
qu'ils ne remarqueront dans cette ftatue ni le caractère

du Lutteur , ni celui du Silène , ni celui du Gladia-
teur i ils verront même qu'elle eft moins belle que U
figure dont nous parlons.

Ceux qui prendront la peine d'examiner attentivement
le flyle du defTin de Raphaël, tant dans ce tableau que

m
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dans Tes autres ouvrages
, y remarqueront le même efprit

que celui des anciens j c'eft-à-dire ,
qu'il a fu concevoir

& exprimer avec précifion & exactitude toutes les par-

ties eiïentielles du corps humain , en laillant
,
pour ainfi.

dire, indécifes celles qui font inutiles ou fans exprelFion.

Ce qu'il y a néanmoins de plus merveilleux dans le

deflîn de Raphaël , c'efl: que le caradère des perfonnages

répond fi parfaitement aux attitudes dans lefquelles il

les repréferite
,
qu'on croit réellement voir un homme

qui fait , non par accident , mais par une propention

naturelle , le mouvement dans lequel Raphaël l'a p.eint.

Cela fe remarque non feulement dans les traits du vifa-

ge, où l'on a coutume de lire les difpofitions de l'ame ,

mais encore dans la conformation entière du corps &. de

toutes fes parties.

De la figure qu'on voit par le dos, Raphaël a fait un

homme membru & lourd, ainfi que le font, en général,

les gens du peuple; & il lui a donné une attitude ana-

logue à cette conformation, fans lui faire exprimer aucune

intention particulière. Mais dans les deux autres figures

^dont j'ai parlé , il a exprimé l'intention fur le vifage , ea

leur donnant audî des proportions plus élégantes. Dans le

Chriil il faut fur-tout remarquer la beauté de la phy-

fionomie unie à l'exprefiion la plus vive , fans qu'elle

altère cependant en aucune manière la régularité & la

noblefle des traits. Toutes les parties eiïéntielles des os

& des mufcles y font indiquées , mais avec une telle

délicatefîé qu'elles ne nuifent point à la grandiofité des

formes principales. Ce même caradère fe fait fenfiblement

appercevoirdans le col, ainfi que dans lamain fur laquelle
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s'appuie le Chrift ; & quoique le poids du corps , qui

porte fur ce bras, en comprime la chair, de manière

que les os & les articulations font ,
pour ainfi dire ,

cachés i il a néanmoins fu donner un contour au pouce

& aux doigts qui convient fi parfaitement au caradère de la

tête
,
que les plus célèbres artiftes Grecs ne l'auroient

pas mieux fait en voulant repréfenter une figure d'un

cara£lère moyen entre celui de Jupiter & d'Apollon
,
qui

réellement doit être celui qui convient au Chrifi:;en y
ajoutant néanmoins l'expreffion accidentelle de la paffiori

dans laquelle il a repréfenté le Sauveur.

Je ne m'arrêterai pas à faire remarquer la beauté de

chaque touche pour l'intelligence des raccourcis & des

contours, qui vont fe perdre l'un derrière l'autre, fui-

vant que le demande le point d'optique ; de manière

qu'on croit voir à une grande diftance derrière la fuper-

iicie du tableau. Le mouvement de toutes les parties des

têtes 5 fuivant l'adiion & le point de vue, eft rendu dans

la manière ordinaire de Raphaël. Il feroit trop long de par-

ler de toutes les beautés de détail , ainfi que des réflexions

qu'elles offrent ; & l'on doit être perfuadé que fi dans

les tableaux de Raphaël on trouve quelque -partie mé-

diocre , c'eft l'ouvrage de fes difciples qu'il n'a pu

que retoucher , à caufe du grand nombre de tableaux

dont il fut chargé dans fon meilleur tems : par confé-

quent on ne peut pas lui attribuer ces défauts.

Après avoir examiné parmi les ouvrages qui fe trou-

vent dans le palais du roi , ceux que nous avons jugé

les plus dignes de notre attention
,
par les parties les plus

eilèntielles de l'art , nous allons palier maintenant aux bons
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tableaux d*un genre plus facile , dont les maîtres ont

gliiïë fur toutes les difficultés y nous ne ferons qu'y jeter

un coup«d'œil général.

Les premiers ouvrages qui fe préfentent font ceux de

Lanfranc
,
parmi lefquels efl l'admirable tableau des Fu-

nérailles d*un empereur, avec un combat de gladiateurs.

Cet ouvrage préfente un allémbiage des plus excellentes

chofes de l'art , & le defîîn en offre, en quelque forte,

l'idée générale de la conftrudion du corps humain,

dans laquelle confiile la beauté de l'antique. On y
trouve l'exprefïïon de Raphaël , ainiî que les mail'es 8c

la facilité du clair - obfcur du Corrége j tout cela n'eft

cependant pas bien fini , mais feulement indiqué. Il y a

encore une Naumachie ou un combat de barques , uni

Sacrifice & d'autres tableaux de ce maître qui méritent

d'être admirés.

Le nombre des tableaux de différentes écoles qui n'ont

pas le degré de perfedion de ceux dont nous venons de

parler , eft infini. Parmi ceux-ci il y en a quelques uns du

PoufTin y entr'autres une fort belle Bacchanale, dont les

figures ont un peu moins d'un pied de grandeur. Il efl d'un

travail fin-i , d'un excellent defïïn 8c d'un boncoloris. il

repréfente quelques femmes & plufieurs enfans qui dan-

fent, d'un flyle agréable : le fite en efl de la plus grandç

beauté. Ce tableau , fait d'abord pour couvrir un cla-

vecin ^ fut enfuite agrandi par le PoufTin même ou par

fon beau-frère Gafpard.

Il feroit à defirer que pîufieurs jeunes peintres s'ap-

plicaflent avec foin à étudier les modèles de l'art que je
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viens de décrire , non feulement en les copiant , mais en

les imitant ; opérations entre lefquelles il y a une grande

différence j car ce n'eil pas en copiant feulement un ou-

vrage qu'on fe rend capable d*en produire d'autres qui

lui relîèmblent , fi l'on ne médite pas fur les caufes qui

on fait agir le maître de l'original : unique moyen ce-

pendant de tirer quelque fruit de l'étude des ouvrages

de l'art.

Un tableau offre deux parties effentielles 5 l'une com-

prend les raifons des chofes , ce que nous pourrions ap-

peller la trace que le peintre laiffe de fon génie; l'autre

eft le faire, c'eft-à-dirc, la manière ou la méthode que

l'artifte s'eft formée. Ordinairement ceux qui copient ou

qui prétendent étudier les ouvrages des grands maîtres,

miettent leur principal foin à imiter l'apparence ,
que

j'appelle le mode * ou la manière ; ce qui fait que lorf-

qu'ils n'ont plus devant les yeux l'original , & qu'ils

effayent de faire quelque ouvrage où il entre des par-

ties différentes de celles qu'ils ont copiées, ils relient fans

guide. Mais ceux qui s'appliquent réellement à étudier

& à admirer les produirions des plus célèbres artifles ,

avec un véritable defir de les imiter
,
parviennent au point

de pouvoir en produire d'autres ^ui y reffemblent ; ce

x^u'ils doivent à l'étude qu'ils ont faite des caufes qui

ont déterminé ces artiftes. Affermis & confolidés ainfi

dans leurs principes , ils font en état d'employer les

* Voyez la note à la page 41 de ce volume.

mêmes
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tnème^ caufes 8c les mêmes moyens dans les circonftances

iiéceflaires & convenables , ou de Us imiter fans être

plagiaires.

Je crois donc que les jeunes peintres doivent étudier

avec foin les ouvrages des grands maîtres , non- dans

Vidée de les copier aveuglément , mais pour y chercher

les parties de la nature dont ceux-ci ont fait choix
,
pour les

imiter 5 en fe perfuadant d'ailleurs
,

que rien ne peut

être bon dans ces maîtres
,
quoique fameux , que ce quieft

conforme à la nature. Après avoir acquis une certaine

habitude à copier ces ouvrages , le meilleur confeil qu'on

puiile leur donner , c'eft d'étudier la nature même , en

prenant d'elle les parties qui reflemblent le plus à celles

qu'ont choifies les maîtres dont ils ont étudié les ou«

vrages en les copiant.

De cette manière ^ ils pourront acquérir un vrai ta-

lent ,
pour peu qu'ils ayent une aptitude naturelle pout

l'art 9 & quand même ils n'atteignerpient pas au degré des

fnaîtres qu'ils ont tâché d'imiter , ils ne laifléront pas

de parvenir à un afTez grand mérite pour devenir célè-

bres : la nature étant fi riche & fi variée dans fes pro-

ductions ,
que

,
quiconque a du talent ou du génie peut

y trouver des parties analogues à fes forces
,
pourvu

qu'il les imite de la manière que je viens de l'indiquei?

le mieux qu'il m'a été pofllble, & que rnon peu d'habit

rude d'écrire me l'a permis.

Ce petit ouvrage ne doit donc être regardé que comme

^ne fimple lettre di£tée par le delir d*étre utile , mai$

avec de trop foibles moyens pour lui donner la forme con^

^enable. Je vous prie
,
par çonféquent , de m'excufer vii*
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à-vis du public , & de difliper
,
par quelques éclaîrcif-»

femens , Pobfcurité qui peut régner dans cet écrit j afin

de le rendre ,
par plus de clarté , inftrudif pour ceux qui

pourront en avoir befoinjce que je n'oferois jamais en-

treprendre par moi-même.

Recevez avec bonté ce que mes occupations multi-

pliées
5
plus utiles que mes difcours ou que mes écrits ,

m'ont permis de vous donner 5 & difpofés entièrement de

celui qui vous a voué la plus parfaite eflime , & qui

defire Tincèrement de vous obliger^
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Sur rorigine , les progrès & la décadence des

Jtîs (j[ui tiennent au Dejfin.

OUS me demandez le réfultat de nos entretiens fur

les arts qui tiennent âu defTin , & vous voulez que je

vous dife mon fentiment fur leur origine , leurs progrès

& leur décadence. Je. fuis prêt à vous communiquer tout

ce que mes réflexions & une longue expérience peuvent

m'avoir appris , Ci voius croyez que cela puiilê être de

quelqu'utilité. Cependant je me trouve retenu par deux

raifons ; la première efl la méfiance que j'ai de mes pro-

pres forces 5 ne me femtant pas le talent nécelîaire pour

m'exprimer avec la juiileire & la clarté requifes j la fé-

conde eft rimpolFibilité que j'entrevois de donner une
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idée exacte & lumineufe de ces chofes , fans entrer dans

(îes détails fur les moindres principes de l'art j pour

m'éleyer enfuite
,
par degré , aux parties les plus fubli*

mes ; ce qui m'engageroit dans un travail trop étendu

& fupérieur à mes facultés phyfiques & morales. Néan-r

moins le defir que j'ai de vous fatisfaire me fera oublier

toutes ces difficultés , & je vais mettre la main à la plume

pour vous prouver mpn empreffement à vous obéir j

mais , en même tems
,

je vous prie de recevoir ce que

je vais vous dire plutôt comme yn fmiple efTai que mon
amitié a hafardé pour vous fatisfaire

, que comme un

traité dignç d'être préfenté au Public.

Çeft à la néceffité que la plupart des inventions do,

l'homme doivent leur naiiïance , à l'exception néan-

moins de ce qu'on appelle beaux-arts
,
qui font le pro,

duit de l'inclination naturelle que nous avons d'imiter

tous les objets qui fe préfentent à notre vue. Les prin-?

çipes dont ces arts font compofés font puifés dans la na-

ture même j & comme il fe trouve dans la nature des

chofes qui ont quelque forte de reffemblance entr'eiles

,

je crois que ç'efl cette relTémblance qui a porté l'homme

à fuppléer aux parties défsdueufes , ou d'une trop grande

difparité ,
pour en former un tout régulier; & c*eft fans

doute par le moyen de cette comparaifon & de cette

combinaifon que fe font formé plufieurs chofes
, qu'on

a enfuite exécutées par l'art de l'imitation.

Pour faire mieux comprendre ce que j'aurai à dire dans la

fuite, il eO: nécelTaire que je commence par expliquer le fens

que j'attache au mot Idée, Par idée j'entends l'impreflîon

qiie les çhofes laiflent dans notre efprit , & par le moyea
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'de laquelle la mémoire peut fe rappeller
, quand elle le

veut , les perceptions qu'elle s'eft formées des chofes. Ces

idées font d'autant plus claires & d'autant plus diftinéïes

,

que l'imprefTion que les objets ont faite fur notre efprit

^ été plus vive & plus forte, &fuivant notre plus grande

aptitude à dillinguer & à déterminer les parties les pkus

clléntielles des chofes. Il y a peu d'inventions que l'on

ne doive pas au hafard , c'eibà-dire , à une certaine com-
binaifon à laquelle nous donnons ce nom

,
parce que

nous en ignorons la caufe. Les arts qui tiennent au def-

fin doivent probablement leur origine , comme je l'ai dit

,

au defir & au penchant que l'homme a d'imiter tout ce

qu'il voit j ce qui aura donné naifTance au plaftique -, car

il eil naturel de croire que l'on a d'abord conçu l'idée

de modeler avec de l'argile des figures humaines ou d'a-

nimaux*, 6c qu'enfuite
,
par hafard ou par réflexion

,

on aura expofé ces figures au feu > pour leur donner plus

de dureté & de confiftance. L'hiftoire ne nous dit pas

exadement la marche que l'art a tenu dans fon principe ;

mais il y a tout lieu de croire que c'eft celle que nous
venons d'indiquer ; puifque nous favons que même après

que les arts eurent été perfedionnés , il y a eu des peu-

ples qui ont fait ufage de ftatues de terre cuite. Et comme
l'art de faire des briques , de leur donner une certaine

.

* Pline dît expreffémenr que le plaftique exiftoît avant Parc

iàe faire des ftatues. (Bifi, Nat, , l. XXXIV ^ ^- 7 > i^-) Voyez
auffi le liv. XXXV, c. i'L, ^. 4^ , où il eft dit « Que Varron a
i> loué Pafîtèle qui a dit , que Part de modeler eft la mère de la

» ftatuaire , de lafculpture & de la cifelure ». Note du Traducîair.
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forme , & de les durcir par le moyen du feu , efl; de la

plus haute antiquité *; il paroît vraifemblable que c'efl:

dans ces mêmes tems que les hommes auront aufïî conçu

ridée de faire des figures de la même matière & de leur

donner la dureté nécefikire. Il y a des écrivains qui pré^

tendent que les Térafins ou Séraphins , c'ell-à-dire
, les

dieux Lares de Laban
,
que Rachel lui enleva , étoient

des figures de terre cuite**. Mais je ne m'arrêterai pas

à difcuter ici des faits d'une fi haute antiquité , & fur

lefquels les écrivains font fi peu d'accord entr'eux : dif-

férence de fentiment qui néceflàirement a dû avoir lieu

,

parce qu'étant tous guidés par l'idée de faire l'hiftoire

exa£te des arts,ils l'ont tous entrepris dans lapréoccupatior;

que ces arts ont été inventés dans un feul pays & par

vin même peuple j ce qui néanmqins paroît contraire à ^

* Pans le principe , les briques n*étoient pas cuites au four

ipiais feulement féchées , pendant quelques années , au foleil. VLt

truve , liv. II ^ c. 3, parle de la manière dont on faifoit ces briques ,

& dit qu'elles fe décompofoient par l'eau. Paufanias cite plufieurs

temples & autres édifices conftruits de pareilles briques. J^^ote du

.Traducteur,

* ^ On tïouve qu'au vingt-deuxième fîècle , Tharé, père d'Abra-

ham j étojt déjà adonné au culte des faux dieux. (^Jofué, ch. 24,

y. 2 , 24 ) j & Laban , qui vécut au vingt-troifiëme fiècle y avoic

fes dieux domeftiques. f^Mozfe , liv. I ^ ch. 31 , y. 19, 30). Ces

^ieux Pénates, ou Séraphins, fuivant Samuel {ch. 19 , v. ï^)y
fivoient la forme humaine ou du moins la tête de l'homme. Il paroît

^onç certain que la fculpture a été connue en Méfopotamie dans le

^^ems où l'on n'çn trouve pas encore la moindre trace dans la Grèce,

f^m du Trçi4udçuXs
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vëritë j parce que l'homme étant par-tout doué des mêmes

facultés , & ayant par tout les mêmes befoins , il faut

nécellairement que , dans tous les tems & dans tous les

lieux , il ait penfé de la mêm.c manière , & ait inventé les

mêmes chofes.

Mais avant d'aller plus loin , il eft nécefTaire que je

dife ce que j'entends par le mot Art. Je crois que c'eft

la manière de produire un ouvrage quelconque , par des

moyens raifonnés & pour une fin déterminée. Le but des

beaux -arts , eft de faire naître des fentimens agréables

par l'imitation j c'eft-à-dire
,
que cette imitation doit nous

préfenter les objets avec plus d'ordre & de clarté que la

nature même ; & c'elt ce qui produit la Beauté, Voilà

pourquoi on a donné le nom de Beaux-Arts à tous les

arts qui ont pour but cet ordre & cette clarté. La

beauté, en particulier, ne confifte que dans la manière

d'être des chofes, qui, par les moyens les plus fimples,

nous donne une idée claire & diflindte de leurs qualités

eilimables & eiîèntielles.

Quelques écrivains penfent que la fculpture eft: le plus

anciens de tous les beaux - arts
,

parce que fa manière

d'imiter les objets eft: la plus fimple. Elle a été inventée

à différentes époques & dans différens pays ; mais il

femble que c'eft à l'idolâtrie qu'elle dait fa naiflknce. *

' * Pline {liifl' Nat. Liv. XXXV^ ch. 12 , ^. 43) prétend que

Dibutade , potier de Sycione , a été le premier inventeur de Part

du plaftique ou de modeler en argile. Il ajoute cependant que

d^autres attribuent cette invention à Rhecus & Théodore , de

rifle de Samos, long-tems avant que les Bacchiadeseuffent été chalTés

Tome IL N



Lettre de M. Mengs

Il fepourroit, néanmoins, que cet art ait eu une origine plus

noble , & qu'on le doive au defir de conferver l'image des

de Corinthe ; & que Demarate , exilé de cette ville , condnifit

avec lui Euchir & Eugrammus
,
qui portèrent en Italie l'art du

plaflique.

Quoi qu'il en foit , il paroit certain que l'invention de modeler

en argile doit être attribuée aux Grecs , fans qu'on puilTe néanmoins

en déterminer exaélement l'époque. Car quand même on adop-

teroit avec M. le comte de Caylus ( Tom, Il , p. 253:) qu'il faut

en faire honneur à Rhccus & Théodore ; & en fuppofant que

l'expulfion des Bacchiades ait eu lieu dans la trentième Olympiade 9

& par conféquent l'an 3320 du monde ; nous favons que Pline dic

que le plaftique a été inventé long-tems auparavant
, puifque pat

imdto ante il a fans doute voulu faire entendre plufieurs £ëcles.

On fait auffi que le bouclier d'Achille
, qu'Homère décrit dans le

XVIII^ Livre de fon Iliade , & dont M. le comte de Caylus a

donné le defTin (Tom. Il, p. 231), qui lui avoit été commu-
niqué par Boivin , étoit un bel ouvrage de fculpture pour ce

tems'là. Cet art étoit donc déjà fort avancé chez les Grecs avanc

le fîége de Troye , c'efl-à-dire avant l'an 2792. Or, fî l'on place

Euchir & Eugrammus à cette époque , il eft très-pofTible que ce
foient ces artiftes qui aient porté le plaftique en Italie. Mais fui-

•vant le premier fentiment de Pline, cela ne peut pas être ; car

alors l'invention de la fculpture devroit être placée dans la cin-

quantième Olympiade j c'eft-à-dire , à - peu - près vers l'an 3400,
tems où les Etrufques avoient déjà porté cet art à un certain degré

de perfeélion. Suivant Diodore de Sicile ( Bibl. hift,^ L. /, c 9g),
lesfculpteurs Telecle & Théodore, fils deKhécus, (ou pour mieux
dire , Rhécus , fils de Philas , & Théodore , fils de Teleclej, comme le

remarque fort bien M: Heyne , dans fa Dilfertation critique fur

VHifœirc de rArt , de M. Winckelmann
, qui fe trouve dans les
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peiTonnes dont on regrettoit la perte , ou de perpétuer la

mémoire des hommes d'un talent ou d'un mérite Tupérieurj

peut-être bien aufli eft-ce la néceffité de rendre fenfibles au

peuple
5
par des fignes hiéroglyphiques,quelques propriétés

de la nature qui y a donné lieu, comme on fait que cela

eft arrivé en Egypte. Ce peuple n'a jamais pu s'élever à

la perfeclion de l'art*, quoiqu'il l'ait cultivé pendant plu-

Mémoires de la Société de Gottingen ). Telecle & Théodore , difon»-

nous, fe font arrêtés quelque tems en Egypte , &ont enfuite paffé à

Samos , où ils ont fait , dans le ftyle Grec , la fameufe ftatue d'Apol-

lon Pythien. Note du Traducîeur , tirée d'un livre Allemand inti-

tulé : H(/?oire & Principes des Sciences & des Beaux-Ans du célè-

bre profeffeur Bnfching^ avantageufement connu par fa Géographie ,

& par piufieurs autres ouvrages eftimables.

^.Quoiqu'il paroiffe décidé, dit M. Bufching , que les Egyptiens

ne fe foient jamais élevés dans Part jufqu'à la beauté, il femble néan-

moins qu'on ne peut pas en conclure qu'ils n'aient pas mis dans leUrs

ouvrages de la convenance & du goût, & qu'ils fe foient toujours

arrêtés, comme le prétend M. Winckelmann, à la ligne droite &
roide de leur premier ftyle, qu'on trouve, par exemple, dans la

ftatue de Memnon ou d'Amenophis. On fait que- les Egyptiens ne

trayailloient pas comme les Grecs fur la fimple vue de l'objet,

mais d'après une mefure déterminée de toutes les parties du corps

humain , ainfi que nous l'apprend Diodore de Sicile {Bibl. Hift.^

Liv. I. c. c/8.)', ce qui, fuivant M. Winckelmann, eft une des

principales caufes qui ont nui à l'avancement de l'art en Egypte.

M. Cafanova {Abhandehing iihsr verfchiedene alte Denhnaler der

kunft) penfe néanmoins que l'art y eft parvenu à un certain degré

de perfeaion;& il cite, pour appuyer ce fentiment , les trois ad-

mirables lions de granit & une tête d'Ofiris ,
qui fe trouvent dans

la galerie royale d'antiques , à Drefde , ainft que la ftatue de marbre

N ij
*
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fleurs fiècles
,
parce que fon culte religieux ne lui per-

mettoit point de s'écarter des formes établies pour fes

idoles ; 8c qu'il regardoit comme vile la claffe des citoyens

qui exerçoient les arts. A ces caufes , il s'en eft encore

jointes d'autres qui ont empêché les progrès de la fculp-

ture, dont la principale étoit que les Egyptiens , de même
que les Caldéens, les Arabes & les autres peuples, qui

ont bien ébauché grofTièrement quelques figures , étoient

trop ignorans & trop peu civilifés pour parvenir à

la beauté. L'homme a naturellement du goût & de l'at-

tachement pour les objets matériels qui tombent fous les

fens j c'ell: pourquoi les autres nations
,
qui vinrent dans

la fuite
,
quoique dans des tems plus éclairés , fuivi-

rent la route tracée par les premiers inventeurs de l'art,

& ne s'écartèrent même jamais entièrement de leur ma-

nière informe & grofïïère, La même chofe arriva à la

blanc qu'on voit au Capitole à Rome
;
qui n'eft pas un Antinous y

comme on l'a prétendu, mais un prêtre Egyptien (qu'il ne faut

pas confondre avec l'Antinous du Belvédère). Il eft vrai que M.
Winckelmann aflure, & fans doute avec raifon , que la ftatue de

ce prétendu Antinous n'eft pas d'une forme Egyptienne, & qu'à

l'attitude -près, elle eft faite félon les règles de l'art des Grecs.

Cependant, malgré cette critique, M. Winckelmann convient lui-

même, que les Egyptiens faifoient très-bien les figures d'animaux,

& que leurs figures humaines étoient achevées & polies avec un

foin infini. On fait qu'ils creufoient quelquefois les yeux pour y
incrufter des prunelles d'une matière étrangère. Pour faire leurs fta-

tues ils fe fervoient du granit, qui eit fort commun en Egypte,

du bafalte, du porphire , de l'albâtre & du plafme d'émeraude.

Ao/e du Tradudcur*
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î-enalfTance des arts en Europe, comme nous le dirons

plus bas.

Lorfque les arts , qui tiennent au deffin , fe furent

introduits dans quelques parties de la Grèce , & que dans

d'autres on les eut inventés fur les lieux mêmes j Tefprits'y

•éleva tout-à-coup à des formes plus heureufes , tant parce

que les artiftes de la Grèce commencèrent fur de meil-

leurs principes ,
que parce qu'ils avoient devant les yeux

des modèles d'une plus grande beauté. On peut fe con-

vaincre du premier point , en fe rappellant qu'avant Ho-

mère il n'a fleuri dans la Grèce aucun peintre , ni aucun

fculpteur de quelque réputation*, & le fécond eft attefté

parl'hifl:oire,ainfi que par l'expérience. Les œuvres du divin

Platon , nous apprennent que, de fon tems , les beaux-arts

n'avoient fait que de foibles progrès, puifque l'idée qu'il

nous en donne eft bien médiocre , & qu'il n'en dit rien

qui puiiïe être comparé aux ouvrages que les Grecs ont

faits dans la fuite. Il ne parle d'aucune ftatue de mar-

bre; 8c lorfqu'il fait mention de quelque produdion de

l'art , ce n'eft que pour en louer la richelTe & les orne-

mens ; d'où je conclus que l'idée qu'il s'en étoit formée

il l'a tenoit des Phéniciens
,
qui

,
par le moyen du com-

* Dans leur tems greffier les Grecs adoroient leurs dieux fous

des figures de mafle informe , ainfi que le faifoient les Arabes ,

qui, fuivant Afîemani ( 5/Z»/ior/z. Orient. T. III, P. II, p. 584)
avoient à la Mecque une pierre noire qui leur fervoit à repréfenter

"Vénus. Le Palladium étoit une des plus anciennes ftatues Grecques j

c'eft-à-dire , la première ftatue de Minerve ,
laquelle étoit aiîife ,

ainfi que Strabon ( Lh. XIII, ) l'a remarqué
,

d'après un palîage du

liv. VI de riliade. Not& du Traducl èur»
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^Tierce , avoient introduit les arts dans quelques provinces
maritimes.

Lorfqu'enfin les Grecs commencèrent â cultiver le def-

fin , ils formoient déjà
, pour ainfi dire , un peuple ci-

viliféi de forte qu'ils ne fe contentèrent pas, comme les

Egyptiens & les autres peuples dont nous avons parlé,

de copier grofTièrement les ouvrages les uns des autres;

mais déterminés par des réflexions philofophiques , ils

tâchèrent de faifir les parties les plus efléntielles & les

plus belles des objets
, pour les imiter ; & en ajoutant

toujours des idées, nouvelles à celles qu'ils s'étoient déjà

formées , ils parvinrent au plus haut degré de perfec-

tion.

Ils ne faut pas croire que les Grecs ayent omis les

petits détails de l'art parce qu'ils les ignoroient, puifque

nous favons que Dédale , un des plus anciens fculpteurs

en bois , fut admiré pour l'expreflîon admirable qu'il fa-

voit donner aux veines du corps , & pour le fini de fon exé-

cution. Mais cette pratique
, qui ne dût fa naiflance qu'à

une pure imitation de la nature , fut bientôt abandonnée
des Grecs

,
qui s'apperçurent que pour donner une idée de

la figure de l'homme , c'efl la conftrudlion & la fabrique gé-

nérale du corps qu'il faut rendre , en prenant pour cela les

parties les plus grandes & les plus elléntielles. Ils remar-

quèrent que le corps humain efl compoie de la téte du tronc

$c des autres partit qui ont leurs articulations particu-

lières , & que fes avions & fes mouvemens dépendeut du
pouvoir d'étendre ces membres & de les replier vers le

corps, leur centre commun de gravité; d'où ils conclu-

rent que l'agilité & la facilité de ces mouvemens de-
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mandent que ces parties ne foient pas trop lourdes , mais

d'une proportion allez juftepour qu'elles puillent être mifes

en a£î:ion par les mufcles les plus voifins. Les jeux gym-

naftiques 8c l'expérience leur apprirent que les perfonnes

qui ont le torax fpacieux , font plus propres aux excer-

cices & à la fatigue j & d'après ce principe, ils donnè-

rent à leurs figures des contours plus fimples , en expri-

mant feulement l'idée nécelTaire & diftincle de chaque

membre & de chaque partie du corps , fans entrer dans

les petits détails j mais en faifant fentir néanmoins exac-

tement & d'une manière déterminée toutes les parties

eiîèntielles , & même plus fortemént qu'ils ne le font

dans la nature , fans aller cependant au-de là des limites

du poiïible.

C'eft de cette manière qu'ils inventèrent & établirent

le beau ftyle , en donnant une plus grande perfection

au corps humain & à fon mécanifme. En partant de ce

point 5 ils continuèrent à donner plus d'expreiïîon à leurs

ouvrages j & divifant de plus en plus les parties géné-

rales, ils trouvèrent la grâce & le fuave de l'art, La
beauté fut portée à fa plus grande perfeâion par Phi-

dias , du tems de Pericles j & les autres parties jufques à la

grâce même , firent conflamment des progrès jufqu'au

règne d'Alexandre le Grand
,
que Praxitèle & Policlet.e

^levèrent la fculpture au plus degré de perfection ; de

forte qu'il fut
,
pour ainfi dire

,
impolTible de porter cet

art plus loin. Mais comme l'homme cherche toujours à

faire de nouveaux progrès , il arriva que les artiiles qui

vinrent enfuite , voulant furpaflèr les chefs-d'œuvres de-

ces grands maîtres, ne trouvèrent pas autre chofe à faire
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que d'ajouter le gratuit & le fuperflu à l'eiïèntiel. Cepen-
dant comme l'efprit humain ne peut s'étendre au-de là des
bornes qui lui font prefcrites , il leur fut impoflible d'ac-

corder ces différentes parties enfemble ; & le néceflàire

difparut d'autant plus que l'inutile s'intioduifit davan-
tage. Se trouvant ainfi privé de ce qui eil le plus elîèn-

tieU l'art dégénéra bientôt & perdit beaucoup de fa per-

fection. Malgré cette marche naturelle des connoiflàn-

ces humaines, l'art fe foutint long-tems dans la Grèce

& particulièrement à Athènes, parce que la philofophie,

à laquelle les Grecs étoient fort adonnés, les préferva

du défaut de négliger les grandes parties eiïentielles pour
ne s'occuper que des petites ; ainfi que cela eft arrivé à ces

peuples qui fe font laides féduire par le fimple plaifir de

la vue
, &par ce frivole caprice qu'on appelle Mode

, qui

,

en général , n'a d'autre mérite que de n'avoir pas exifté

le jour précédent.

Tous les arts , en général , fe trouvèrent au moment
de tomber dans l'oubli lorfque les Romains conquirent

la Grèce; mais heureufement ces vainqueurs ne furent

pas alTez barbares pour relier infenfibles à la noble ma-

gnificence & à la beauté des ouvrages Grecs , de forte

que malgré la fupériorité de leurs armes , la forme de leur

gouvernement tout- à-fait militaire & l'auflérité
,
pour ne

pas dire la rudelîe de leurs mœurs, ils fe trouvèrent vaincus

par l'aménité & l'efprit cultivé des Grecs , ainfi que par

le charme de leurs produdions -, de forte qu'ils avouèrent

eux-mêmes qu'ils étoient des barbares , auffitôt qu'ils

eurent connu les Grecs, en appellant les arts & les ar-

tiiles en Italie ^ 8c en «'appliquant eux-mêmes à cultiver les

• inventions
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inventions du peuple qu'ils venoîent de foumertre,

Confidérons maintenant l'efFet qu'une pareille caufe a dû

.produire chez différentes nations fuivant la diverfité

de leurs mœurs & de leurs coûtumes. Les Romains, qui

ne compofoient alors qu'un peuple de foldats & d'ora-

teurs 5 fans avoir des philofophes , commencèrent à peine

à fortir de leur groflièreté
,
qu'ils tombèrent dans la pro-

fufiond'un luxe exceffif, & confondirent l'idée de la beauté

avec celle de la richefîe , en fuivant cette faulTe maxime

,

que beaucoup de monde adopte encore de nos jours :

que tout ce qui plait efl beau ; & guidés par ce principe

ils s'érigèrent en arbitres des arts , fur lefqules ils voulurent

prononcer fans aucuns principes , & fans aucune connoif-

iance de l'eflénce des chofes. Les Romains n'ont eu que

peud'artiftes en comparaifon des Grecs , & fe font prefque

toujours fervi de ceux de cette nation ; mais ils ont beau-

coup préjudicié aux arts .en les faifant exercer par des

efclaves & en prononçant, fans le moindre favoir, fur leurs

productions. Les Grecs , malgré leur état précaire , fai-

foient fleurir les arts à la moindre lueur de liberté & de

bonheur ; & quoi qu'enfin , fuivant la vicifTitude ordi-

naire des chofes humaines, les arts tombèrent chez eux,

ils n'en perdirent néanmoins entièrement la trace ,

qu'à l'époque malheureufe où la Grèce fut envahie &
opprimée par le peuple barbare & féroce, qui en efl en-

core aujourd'hui le maître & le tyran.

La tranflation de l'empire Romain à Conftantinople^

contribua auiïî grandement à la décadence des arts en

Italie 6c dans la Grèce. La Grèce fe trouvant déjà pri-

vée de fes meilleurs artiftes & de leurs plus beaux ouvra-

Tomc IL O
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ges , fe vit enlever ceux qu'elle poilédoit encore
, pouf

en décorer la nouvelle Rome j & l'Italie perdit les flens

par les invafions & les conquêtes des peuples barbares.

Une nouvelle caufe qui contribua beaucoup au dcpe-

riHement des arts , fut la néceflité où fe virent réduits les

chefs du chriflianifme de cestems-là
,

d'extirper l'idolâtrie

& de détruire les idoles j anathème dans lequel furent

îndiftinâ:ement compris les plus belles ftatues & les ar*

tiftes qui les avoient faites : ce zèle facré fut même fi

grand qu'il faut s'étonner de ce qu'il nous refle encore

tant de chefs-d'œuvre de l'antiquité,

Lorfque le nouvel empire d'occident s'éleva, Pidolatrîe

fe trouvoit déjà abolie , & le chriftianifme fleurilToit dan«

fes vafles provinces , de forte qu'on fongea bien , à hi

vérité 5 aux arts , mais avec peu de fuccès
,
parce que

le monde entier fe trouvoit alors plongé dans l'ignorance ;

& comme les empereurs n'étendirent leurs conquêtes que

fur des nations barbares & féroces, fans avoir le moindre

commerce avec ces climats doux & heureux , dont les

peuples policés avoient autrefois cultivé les arts & les

fciences , les artiftes ne purent rien produire de bon 5 &
les fculpteurs, en particulier, fe bornèrent à donner à leurs

llatues les vêtemens ridicules de leur tems
,
qui cachoient

plutôt le corps qu'ils ne fervoient à le couvrir. C'eft

dans ce goût que font exécutés les monumens qu'on appelle

Gothiques ,
par lefquels il faut entendre tous ceux qui

ont été fait par les peuples de l'Allemagne ou des pays

limitrophes.

Les arts repèrent pendant plufîeurs fiècles plongés dans

cet état déplorable, fans faire le moindre progrès, jufqu'au
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tems où Ils commencèrent, pour ainfî dire , à renaître en

Italie & particulièrement dans la république de Florence.

Le premier pas qu'on fit dans cette carrière fut de raf-

fembler les médailles & les pierres gravées antiques ; Se

c*eft en les imitant qu'on fortit de la barbarie du goût

Gothique. Ghiberto fut le premier qui eflaya d'imiter

Pantique , mais comme il ne vit jamais de grandes fta-

tues , il ne fe rendit habile que dans les petites chofes.

Il fut fuivi par Donatello Se bientôt après Michel Ange
Buonarotti, qui, éclairé par les ftatues que les Me(dicis

avoient ralïemblées , ouvrit les yeux Se connut que les

anciens avoient tenu une certaine route pour arriver à

l'imitation de la vérité , par le moyen de laquelle ils

Tavoient rendue plus diflin£le & plus belle qu'elle ne

î'eft dans la nature même. Ce grand artifte chercha 1^

caufe de la beauté & crut l'avoir trouvée dans la fcience

de l'anatomie fur laquelle il fixa principalement fon efprit,

& qui le conduifit à un tel degré de perfedtion qu'il s'efl:

rendu immortel par cette nouvelle route. Cependant il

n'eft: pas parvenu au but qu'il s'étoit propofé , c'eft-à-

dire 5 à la beauté
,
parce qu'elle ne fe trouve pas dans

une feule partie , mais dans la réunion de l'anatomie
,

de la proportion & de toutes les autres parties qui con-

courrent à former les belles chofes.

Les autres fculpteurs de l'école de Florence imitèrent

Michel Ange dans l'apparence du ftyle anatomique, mais

fans pouvoir faifir l'efprit de ce maître ; voila pourquoi

Jean Bologna, Mont-Orfoli &plufieurs autres lui font fi

inférieurs. A la fin l'art de la fculpture tomba entièrement

à Florence avec la république, Se alla fe fixer à Rome;
O ij
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Ce fut PAIgardi qui commença à y introduire, dans la^

fculpture 5
leftyle que les peintres de fon tems y avoient

déjà adopté ; c*ell-à-dire ,
qu'il chercha à fe fervir dans fort

art de la même imitation qu'on emploie dans la peinture ,

quiconfifte à chercher les effets du clair-obfcur , à agrandir

certaines parties propres à frapper la vue j en un mot >

à fortir des limites de la fculpture , dont l'objet eft d'i-

miter les formes de la nature & non les apparences des

objets j partie qui appartient à la peinture: c'eft de cette

façon qu'il introduifit le llyle maniéré.

A l'Algardi fuccéda le Eernin
,
qui commença par où

l'Algardi avoit fini, & qui 5 cherchant uniquement à

éblouir les yeux , fe livra , dans linvention de fes

ftatues & de fes groupes , à une manière hardie & même
fantafque , mais qui ne laiiïoit pas d'être agréable

j,

comme on peut le voir par fes ouvrages qui font à Rome,

dans lefquels il a toujours facrifié la correction au.

brillant , & dont il a altéré toutes les formes.

Les fculpteurs qui font venus enfuite ont imité l'Al-

gardi & le Bernin, mais d'une manière indécife ; & s'ils

ont fait ufage de la nature ce n'a été que pour trouver

les formes &, pour les foumettre à la manière de ces.

maîtres. Le Fiamingo
,
qui a fu donner tant de beauté à léT

nature des cnfans, a cherché à imiter l'antique dans fa Sainte

Sufanne 5 & en effet il efl parvenu à en rendre les ap-

parences , mais non pas les raifons eiléntielles. Rufconi eft

le dernier de ces fculpteurs qui mérite d'être cité. Ses

ouvrages font plus agréables que parfaits > parce que leur

beauté, au lieu de découler des bons principes de l'art,

ne confiile uniquement que dans Tobfervation de certaines
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i^^'gles pratiques, qui , loin d'ennoblir Tart , ne font que

l'avilir.

De tout ce que nous venons de dire fur la fculpture,

il s'en fuit que cet art s'eft élevé par le moyen de la

philofophiejqu'il commença à tomber lorfqu'on eut négligé

ou outre-palTé les principes efléûtielsj qu'enfuite l'imi-

tation des ouvrages d«s anciens lui donna une nouvelle

naiiïance j
qu'enfin lorfqu'il ne fut plus guidé par l'ef-

prit philofophique , le vrai but & l'objet de l'art , il

tomba dans l'état méprifable où nous le voyons aujour-

d'hui. Peut-être y aura-t-il des perfonnes qui diront qu'il

a fleuri en France , 6c qu'il y eft même encore dans un

état floriilant. Mon ami , vous connoillez les ouvrages

des maîtres de cette nation , & vous favez ce qu'il faut

en penfer. Le même efprit qui a régné parmi fes pein-

tres a égaré aufli f«5 fculpteurs j c'ell-à-dire
,

qu'ils fe

font tous trompés dans ce qui efl bon , en le portant

au-delà des bornes nécellaires & de la vraifemblance.

Suivant les obfervations que l'hiftoire m'a fournies

touchant les arts , il me femble que la peinture a été

inventée beaucoup plus tard que la fculpture ; je doute

même fi les nations qui ont pratiqué la fculpture avant

le tems des Grecs , ont jamais connu la peinture. Du
moins n'en eft-il pas fait mention , ni dans l'Ecriture fainte ,

ni dans l'hiftoire ancienne
,

pas même dans celle des

Egyptiens -, d'où je conclus que toutes les nations ont

ignoré cet art
,
jufqu'à ce qu'elles en euiïent été inftruites

par les Grecs. Et comme tous les arts doivent leur origine à

l'imitation des objets que nous oftre la nature ,
je crois

qu'on ne fit pendant long-tems que peindre les fimuîa-
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cres fcuîptës en bois avec des couleurs qui , â îa verît^;
imitoient celles de la nature j peut-être même dut-on
cette idée aux couleurs propres aux fubrtahces dont ces
fimulacres étoient faits , & particulièrement à celle de la
terre cuite

, qui, en quelque forte , reflemble au coloris
de la chair. Pline rapporte plufieurs faits touchant l'in-

vention de la peinture ; mais c&t écrivain les regarde
lui-même comme peu exads. Il croit néanmoins que cet
art eft très-ancien 5 il cite même quelques peintures fai-

tes par les Grecs en Italie
, qui de fon tems fe con-

fervoient à Lanuvium , & dont les couleurs étoient
encore fraiches , quoique ces ouvrages euiïent été faits

peu de tems après la deftrudion de Troye. Le tems
auquel fleurit , fuivant cet écrivain

, Bularque , eft

très-reculé j cependant il fuppofe qu'avant cet artifte

avoient déjà paru ceux qui s'étoien# occupé à faire des
tableaux monochrones, c'eft-à-dire, d'une feule couleur;
Ce paiïage de Pline m'engage à faire quelques réflexions

fur les ouvrages monochrones qu'on a trouvés à Her-
culanum , & qu'on garde dans le cabinet de Portici ,
que fa majeité Catholique a commencé à y former avec
tant de goût , & qui pourra fatisfaire un jour au vœu
de toutes les nations policées, fi l'on continue à le foi-

gner avec le même zèle & le même amour éclairé pour
les arts.

Ces peintures , ou pour mieux dire ces deïïîns , faits

d'une feule couleur, c'eft4-dire , d'un rouge noirâtre,
fur des tables de marbre blanc , ont un foible degré de
beauté dans le profil des figures 5 mais dans tout le refle

ils femblent indiquer l'enfance de l'art , tant par le goût
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des draperies que par les extrémités des maiins 8c des

pieds. Quelques favans verfés dans la langue Grecque

n'ont pas été de mon opinion fur l'antiquité de ces ta-

bleaux ,
parce qu'ils prétendent que les caraûères des

noms des p erfonnages repréfentés font d'un tems bien

poftérieur. A quoi je pourrois répondre
,
que comme

î'artifte étoit Athénien , il fe pourroit que cette nation

eût dévancé & furpafîé les autres dans l'art de former

des caractères. Mais, outre que cette explication ne me

paroît pas fuffifante ,
je trouve d'autres difficultés dans

les couleurs avec lefquelles ces peintures font faites ;

n'étant pas de la terre rouge , mais du cinabre
( que

les anciens appelloient minium ) ; couleur que nous fa-

vons n'avoir été employée qu'après le tems d'Apelle. En

un mot, fi ces peintures n'ont pas été faites après-coup,

c'eft-à-dire ,
que fi dans ce tems on n'a pas cherché à

les faire paiïer pour plus anciennes qu'elles ne Tétoient

en effet, il faudra convenir alors que la peinture a com-

mencé à fleurir fortiiard à Athènes, ou que les mau-

vais peintres n'ont pas rougi de mettre leur nom à leurs

ouvi^ages ^ à moins qu'on ne fuppofe que ces tableaux

ëtoient l'ouvrage de quelque riche amateur
,
qui n'étoit

pas obligé d'en favoir davantage j^ou bien enfin , qu'ils

ne peuvent nous être d'aucune utilité pour la partie

technique de l'hifloire de la peinture.

Mais pour en revenir à nos réflexions
,

j'obferverat

que comme les écrivains ne nous apprennent rien de

certain touchant l'origine de la peinture , nous avons

lieu de croire que cet art commença par le fimple trait.,

c'eil-à-dire ^ par le contour , qu'on remplilïbit d'une
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couleur qui approchoit le plus de celle de l'objet qu'on

vouloit imiter. Quelques peintures d'Herculanum , dans

lefquelles on a cherché à imiter des ouvrages Egyptiens
,

viennent à l'appui de cette conjecture. Je ne prétends

néanmoins pas qu'elles foient de ce tems-là; mais je

crois qu'on a tâché de les faire dans ce goût , afin de les

faire palî'er pour des productions véritablement Egyp-
tiennes. C'eft à-peu-près de cette manière que la peinture

moderne a pris naiiïance , ainfi que je le ferai voir plus

bas ; & c'eft auiïi la même route qu'ont fuivie les Chi-

nois
5
qui , comme nous le voyons , n'ont pas porté l'art

beaucoup plus loin que cette première ébauche groflîère;

Il paroît vraifemblable que cette enfance de la peinture

a duré peu de tems dans la Grèce , fi même elle y a jamais

fubfiftée. Quoique Pline
,
qui a compilé tout ce que les

auteurs qui ont vécu avant lui avoient écrit fur les arts ^

ne parle des couleurs qu'en paiï'ant , il nous donne

cependant une idée de ce que dévoient être les coloriftes

antérieurs aux monochronomiftesii' & comme je fuppofe

qu'il parle principalement des Grecs , on peut hardiment

conjeélurer qu'ils ont bientôt abandonné cette manière.'

Je crois qu'ils commencèrent par donnera leurs ouvrages

un peu de clair-obfcuj^, qu'enfuiteils firent des monochro»-

nes, & qu'enfin ils font parvenus
,
peu-à-peu , à donner aux

objets leurs véritables couleurs locales ; de forte que le

même efprit philofophique qu'ils montrèrent dans la fculp-

ture, les conduifit fans doute auffi dans lapeinture jufqu'au

plus haut degré de perfe(fl:ion. Polygnote
,
qui vécut à-

peu-près dans le même tems que Phidias , fut le premier qui

obferva parfaitement bien les convenances 6c le coflume^

&
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6c mérita par ce talent les éloges de ce beau fiècle de la

Grèce. Parrhafius eut un pinceau facile , & polléda toutes

les parties de fon art , ainfi que Zeuxis 8c les autres

peintres de fon tems. Protogène fut doué d'un plus grand

talent encore , & mettoit plus de fini dans fon travail.

Enfuite on vit paroître Apellc , lequel trouvant la car-

rière ouverte , & ayant le bonheur de vivre fous Ale-

xandre le grand
, ( tems auquel la nature fembla faire des

efforts fupérieurs pour produire & vivifier les plus beaux

génies , afin de foutenir la gloire 6c la liberté de la Grèce )

porta l'art de la peinture à fon plus haut degré , en lui

donnant la grâce : fruit heureux d'un talent décidé qui

opère avec facilité , tant dans l'invention que dans l'e-

xécution. Apelle étoit fi convaincu lui-même qu'il pollë-

doit bien cette partie
,
qu'en louant le favoir des autres

peintres , il ajoutoit qu'il les furpafibit feulement dans

la grâce , & il blâmoit Protogène de ce que celui-ci ne

favoit pas quand il falloit quitter un ouvrage. D'où l'on

peut conclure que l'art étoit alors parvenu à fon plus

haut degré j mais comme par cette même raifon il ne pou-

voit plus faire de nouveaux progrès,ni refter au même point,

on commença à multiplier les tableaux & à les faire plus

grands , en les divifant en différentes clafles , comme ,
par

exemple , en fujets bas ou bambochades , en une variété

de chofes bizarres ou caricatures , & en plufieurs autres

efpèces ridicules ; de forte que la peinture éprouva le

même fort que la fculpture
,
jufqu'à ce qu'enfin le luxe

des Romains lui fit perdre toute la noblefle avec laquelle

on l'avoit traitée dans la Grèce , en faifant peindre les

murs de toutes les maifons par des pauvres Grecs ou par

Tome II, ^
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des efclaves
,
incapables de penfer par eux-mêmes , on

d'imiter même les ouvrages des beaux tems de la Grèce ^

lorfque tous les citoyens d'une ville , où le peuple d'une
province entière concouroient à payer le prix d'un ta*

bleau. A Rome , au contraire , les citoyens aifés faifoienc

peindre les pans des plus chétives maifons j car on eroyoit
que la peinture auroit déparé les beaux édifices

, qu'on
revêtoit de marbre & de bronze ; ce qui demandoit plus
de dépenfe que de goût. Dans les villes d'Hercuîanum

,

de Stabia & de Pompeii , fi heureufement découvertes

,

par les foins de fa majefté Catholique , on a trouvé des
peintures fur les murs des moindres maifons , & même
fur ceux des auberges & des cabarets j & fi dans quelques
endroits on a découvert des ouvrages de peinture dans des
temples , aux théâtres & aux autres bâtimens publics , on
ne doit l'attribuer qu'à la pauvreté de ces villes , à la ra^

retéouâ la difette entière du marbre ; tandis qu'on l'em-
ployoit avec tant de profufion à Rome.

Examinons maintenant, mon cher ami, à quel degré
de perfeaion les peintres Grecs , du meilleur tems

,
peu-

vent avoir porté leur art , & combien leurs ouvrages
doivent avoir été beaux

, puifque ceux qu'on a trouvés
à Herculanum nous paroiflènt fi dignes de notre attention.
Nous ne pouvons douter que les anciens aient porté
l'art du deiïin au plus haut degré de perfection , comme
nous le voyons par leurs ftatues j & quoique dans les ta-

bleaux d'Hercuîanum la partie du deflin n'eft pas celle
qui efl la plus admirable, on y remarque cependant ,. tn
général

, un très-bon goût & une très-grande facilité à
relier dans les jufles bornes des contours i c'efl- à-dire^
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qu'ils ne font ni chargés, ni durs, ni fecs. On eft furpris fur-

tout de la grande intelligence du clair-obfcur qui y règne &
delà nature de l'air ambiant, lequel étant un corps d'une

certaine denfité réfléchit la lumiète Se la communique aux

parties qui ne peuvent pas la recevoir en ligne direde.Ayant

remarqué combien ces parties font bien traitées même dans

les plus mauvais tableaux, quoique faits fans doute avec

négligence , ce n'eft qu'avec étonnement que je penfe à

la perfection que doivent avoir eu les ouvrages des cé-

lèbres artifles contemporains des fculpteurs qui ont

fait l'Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis & les

autres ouvrages de cette beauté, qui cependant ne font

pas encore des produdions des artilles du premier rang

de l'antiquité.

Quoique le coloris de ces peintures ne foit pas ex-

cellent , nous ne pouvons néanmoins pas douter que les

anciens aient poiïédé cette partie en perfedion , lorf-

que nous nous rappelions qu'ils ont fu diftinguer le

coloris de deux Ajax, faits par deux difFérens artiftes ;

en difant que l'un étoit nourri de rofes & l'autre de chair.

Ils connurent aufïï la perfpedbive , comme on peut s'en con-

vaincre parles ouvrages trouvés à Herculanum. Et fi l'on

prétend qu'ils n'ont pas pofledé cette partie, je deman-

derai alors quelle pouvoit être l'idée de Parrhafius quand

il difoit
y
qu'on ne pouvoit être bon peintre ^ns favoir

la géométrie. Ce que les anciens n'ont peut-être pas fi bien

connu que les modernes , c'eftla compofition pittorefqué

ou théâtrale j parce que leur principale étude avoit pour

objet la perfedion & la qualité des chofes & non pas

kur quantité. Il efl a croire que leur manière de com-

p ij
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pofer les tableaux étoit peu différente du flyle de

leurs bas-reliefs , comme il efl facile de le remarquer par

ces mêmes peintures d'Herculanum, qui font, admirables

pour les contraftes , la grâce des ligures , les belles par-

ties & l'expreflion. On voit auffi qu'elles ont été exécu-

tées avec une grande preftelTe &franchife, & peintes d'un

bon frefq^ue. De forte que, fi l'on compare ces ouvrages

avec les produdions des modernes , & fi l'on confidère

qu'ils ont été faits pour des lieux fi peu confidérables , on

comprendra aifément combien la peinture des anciens dé-

voie être fupérieure à celle de notre tems.

J'ai cru devoir faire cette petite difgrefTron pour lever,

le doute où l'on eft , en général , fi les anciens ont été

plus habiles dans l'art de peindre que les modernes , en

fe fondant fur la médiocrité des peintures d'Herculanum

& de quelques autres qui: fe confervent à Rome j fans

fe rappeller l'état miférable où les Romains avoient ré-

duit la peinture. Cet art eut le même fort que la fculp-

turej les makres de l'un & de l'autre tombèrent dans la

plus parfaite ignorance & le plus grand mépris , & l'abo-

lition de l'idolâtrie contribuant encore à leur décadence

,

on peut dire , qu'ils furent prefqu'entièrement oubliés ,

ou du moins réduits à cet état miférable que nous re-

marquons dans les images des Saints , & les Mofaïques

d'un goût barbare qu'on voit encore dans quelques an-

ciennes églifes.

Les arts languirent pendant plufieurs fiècles dans cet

état d'abjeâiion ^ & il eft furprenant que la même caufe

qui hâta leur chûte fut auffî celle à laquelle ils durent

leur renaiHancei favoir , le culte de la religion Chrétienne.
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Le grand commerce que l'Italie faifoit à cette époque avec

la Grèce & avec toutes les autres parties du monde
, y

produifit l'opulence; de forte que les Italiens , voulant

élever des temples & les orner d'images
,
appellèrent chez

eux les miférables artiftes Grecs de ce tems - là
, pour

venir exercer le peu de talent qu'ils avoient. Ce fut par

ce moyen que les Vénitiens , les Tofcans , les Romains &
les Bolonois apprirent de ces. nouveaux maîtres à faire

quelques ouvrages groiïîers ; & c'ell: ainfi que l'art de

peindre fe répandit & fe conferva en Italie jufqu'à

ce que les Tofcans le tirèrent enfin de fa barbarie
, par

l'exemple que .leur donna Giotto & ceux de fon école.

Ces premiers peintres Tofcans continuèrent pendant

quelque tems à fuivre le ftyle des derniers Grecs , tant

dans les draperies que dans les proportions des figures,

parce qu'ils fe trouvoient plus éloignés des monumens
Gothiques, & plus à même d'étudier les anti-quités Romai-

nes & les médailles anciennes. Cette première école fut fui-

vie par d'autres maîtres qui firent quelques foibles progrès ;

tels furent Mafolini & Mafaccio , dont le jet des draperies

approcha un peu de celui de Raphaël , quoiqu'il foit

venu près d'un fiècle avant lui. Ce qui retarda beaucoup

le progrès de la peinture , c*eft la méthode vicieufe qui

s'introduifit alors , de remplir les fujets tirés de l'hiftoire

ancienne des portraits de perfonnes vivantes habillées

fuivant le coftume Florentin de ce tems - là ; maaière

qui nuifit infiniment au bon goût. Cependant on fit alors

quelque progrès dans l'art d'imiter la nature & dans

l'étude de la perfpe£tive , par le moyen de laquelle

Dominique Ghirlandajo trouva la manière de bien dif-
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pofer Tes figures & fes groupes, & acquit une grande
corredion dedefTin, Léonard de Vinci s'appliqua au clair-

obfcur & aux autres principales parties de l'art
,
qui dans

ce même tems
,
commença à fleurir dans les .états de

Venife & dans la Lombardie, par les ouvrages des Bellini,

de Mantegna, de Bianchi & de quelques autres. Mais
la route que ces artiftes avoient fuivie & qu'ils tra-

cèrent à leurs difciples ne permit pas à l'art de faire

des progrès fenfibles, ni d'aller au-delà de ce qu'avoient
fait Léonard de Vinci & Pierre Perugin , dont le premier
poiïedoit déjà les principes du grand ftyle , & le fécond
une certaine grâce & une facile fimplicité.

Dans cet état des chofes il fe répandit fur l'art un
rayon de cette même lumière qui av©it éclairé l'ancienne

Grèce
,
lorfque Michel Ange

,
que fon talent fupérieur

avoit déjà élevé au-defliisde Ghirlandajo, vit à Florence
les productions des anciens Grecs , dans la magnifique
collection de Laurent de Médicis. Il chercha aufïï-tôc

à imiter ces grands modèles dans fes ouvrages de fculp-

ture i & fe difputant d'émulation avec Léonard de Vinci
dans les ouvrages qu'ils étoient chargés d'exécuter tous
deux dans les falles de l'ancien palais de Florence, il

donna une nouvelle face à la peinture. Remarquez, je

vous prie , mon ami , combien les circonflances peuvent
contribuer à réveiller le talent, lorfque le gouvernement
fait .ftimuler à propos l'amour-propre des artiftes & cher-

che à les employer aux grandes chofes. Combien ne fe

perd -il pas de beaux génies faute de recevoir les en-

couragemens néceflaires ? Mais dans ce fiècle , où la grande

profpérité de la république de Florence fut la caufe même
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de la perte de fa liberté , & que le pouvoir temporel

fans borne de la cour de Rome la conduifit à fa chûte

,

toutes les puillances de l'Europe fe trouvèrent en fermen-

tation 5 & les idées du peuple même s'agrandirent parmi

ces troubles. Dans ce tems , dis-je, on s'apperçut que les

talens fupérieurs doivent être employés aux grandes cho-

fes; ce qui fervit beaucoup à donner de l'ellor aux arts.

Michel Ange fut chargé de faire une ftatue de marbre
-de vingt-deux palmes de hauteur, qui efl l'ouvrage le plus

coloflkl qu'on ait fait dans les tems modernes.

Le pape Jules II , voulant fe faire ériger un magni-
fique maufolée

, appella Michel Ange à Rome , & pen-
dant le tems qu'on cherchoit un emplacement convenable

à ce monument , ce pontife fit peindre
,
par Michel Ange ,

la voûte de la chapelle de Sixte IV. Cet ouvrage offrit

un champ proportionné au talent de l'artifte
,

lequel

n'ayant alors que trente ans , favoit déjà nourrir le feu

de fon génie au lieu de le difliper. Et en effet , on voit

dans cette chapelle
,
peinte à différentes reprifes , quoi-

que» fucceffivement
, qu'il améliora peu-à-peu fon Hyle,

& que fans une pareille occafion il ne feroit peut-être

jamais parvenu au degré auquel il a atteint j car il donna
de la grandiofité à tout l'ouvrage, les contours en font

corredls, les formespleines d'intelligence, toutes les parties

ont un grand relief & il y règne une variété convenable,
dont on n'avoit pas encore eu jufqu'alors une jufte

idée. •
;

Sous le même pontificat de Jules II ,
Raphaël fut ap*

|îellé à Home pour peindre îes falles du Vatican. CeU
dans ce vafte champ que commença à s'exercer ce fublime
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génie
,
qui avant de finir le premier tableau avoit déjà

agrandi fon flyle.

En commençant fon fécond tableau, c'eft-à-dire , celui

de la Phiiofophie ,
appelle l'Ecole d'Athènes , il partit

du point où il étoït refté quand il finit le premier , & ce

fut alors qu'il porta la peinture au plus haut degré où

on l'ait jamais vu depuis le tems des Grecs. Toutes les

parties qui reftoient à découvrir après Michel-Ange fe

trouvent réunis dans cet ouvrage. L'invention , la com-

pofition
,
Pexpreflion , le jet des draperies , la variété des

caraâères, l'intelligence 8c les finefles de l'art y font exé-

cutés avec la plus furprenante facilité.

Raphaël continua à peindre les autres fallesj & ce fut

lorfqu'on. découvrit la première fois la voûte peinte par

Michel- Ange 5
que les ouvrages de Raphaël trouvèrent

le. plus d'admirateurs. On prétend qu'il avoit étudié

à Florence les cartons de Michel-Ange j jfnais quand même

cela feroit vrai , on peut dire que le flyle n'en étoit pas

analogue au goût délicat du peintre d'Urbin ,
lequel

pratiquoit encore alors la manière de fon maître j cè^ail-

leurs, ce ftyle ne convenoit point aux tableaux qu'il peignit

dans les loges du Vatican. Peut - être que le talent de

Michel-Ange avoit flatté le goût de Raphaël dans les

ouvrages de la chapelle Sixtine , où il a montré une plus

grande facilité & fuavité j & que c'efl de la réunion de

ce grand flyle de Michel-Ange & de la pureté & de la

correction qu'il polTédoit lui-même
,

qu'il forma le goût

qu'on trouve dans les ouvrages qu'il fit dans la fuite.

. Le premier fruit de ce nouveau flyle de Raphaël ^ fut

le tableau du Prophète Ifaïe qui eft dans un pilaflre de

l'églife



fur r Origine , les Progrès , ^c, i±t

rëglife de S. Auguftin à Romej il a toute la grandiofité

des prophètes de la chapelle Sixtine ; mais avec cette

différence, que dans l'un on ne reconnoit point l'art dont le

peintre s'efl fervi pour lui donner cette grandiofité , &
que dans les autres on apperçoit trop l'intention de
l'artifte. On raconte qu'à l'occafion d'une conteflation qui

s'étoit élevée entre Raphaël & celui qui avoit ordonné ce

tableau , le peintre d'Urbin en appella au jugement de Mi-
chel-Ange 5 qui décida que le feul genou qui efl nud , valoit

plus que le prix qu'on payoitpour tout l'ouvrage j fait

qui nous donne à connoître la manière de pcnfer de ces

deux immortels artifles. Le Condivi rapporte une autre

preuve du caraélère élevé & noble de Raphaël
,
qui avoit

coutume de dire : « qu'il rendoit grâce au ciel d'être né

55 du tems de Michel-Ange n. C'eil: avec une pareille

grandeur d'ame que les perfonnes d'un vrai mérite doivent

fè difputer la palme de la gloire.

Ce fut dans le flyle dont nous venons de parler
,
que Ra-

phaël peignit les Sybilles dans l'églife dclla Pace, &:l'on ne

peut rien voir de plus parfait en ce genre. C'efl auflî dans

le même goût que font les autres ouvrages qu'il exécuta

lui-même. Le dernier tableau que nous avons de lui

,

c'eil: - à - dire 5 celui de la Transfiguration , offre de fi

grandes beautés, tant dans l'invention & la difpofitibn,

que dans l'exécution des parties qu'il a peintes lui-même,

que nous ne pouvons que regretter que cet artifte ait

lâiilë , pendant une partie de fa vie , fommeiller fon

fublime génie
,
quifemble avoir été d'une trempe pareille

à celui des Grecs; & qui nous prouve que s'il eût fleuri

pendant les beaux jours des arts , il auroit fans doute

Tome II, Q
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produit des chofes aufïï admirables qu*eux ; puifqué par-

mi les modernes , il eft le feul qui ait poUedé les parties

elîentielles de la peinture , favoir , l'invention , la corn"

pofition
,
Texpreflion , la variété , le deffin , le coloris

& le jet des draperies j de forte que pour égaler les

anciens , il ne lui manquoit que le ftyle de la beauté »

qu'il ne pouvoit apprendre ni des écoles , ni des ufages

de fon fiècle.

Dans ce même tems, le Giorgone formoit une école de

peinture à Venife un peu antérieure à celle du Titien j

laquelle école fit de rapides progrès par les occafions

qu'elle eut de peindre de grandes chofes. Comme le

Titien, qui demeuroit à Yenife , ne put jouir de l'avan-

tage de voir les ouvrages des anciens , il n'eut pas le

moyen de fe pénétrer , comme Michel Ange , du grand

jftyle j ce qui fut caufe qu'il n'a pas donné à l'intelligence

des formes , toute l'attention que mérite cette partie ,

& qu'il s'eft appliqué davantage à faifir les apparences de

la vérité qui dépendent des couleurs locales des objets j

de forte qu'en s'appliquant conftamment à imiter la na-

ture , il eH: parvenu dans cette partie à une telle per-

fection que perfonne n'a jamais pu l'égaler. Le Titien

eft en partie redevable de fes talens â la magnificence

des "feigneurs Vénitiens
,
qui fe faifoient peindre eux-

mêmes par cet artifte , ou qui vouloient avoir des femmes

nues de fa main.

Leduc de Mantoue employa Mantegna ,
contemporain

du Titien i & dans ce même-tems , il s'établit , dans le

duché de Modène , une académie qui fut la première

d'Italie 6c dont eft forti Blanchi 3 le maître d'Antoine
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Allegri , dit le Corrége. Celui-ci fut appellé à Parme pour

y peindre l'églife de S. Jean des moines Bénédictins ; Se

c'eft par cet ouvrage ,
qui étoit très-confidérable pour ce

tems-là, qu'il fe forma un ftyle analogue à cette ma-

nière
,
qui frappa tellement les Parmefans qu'ils le char^

gèreîit de peindre la coupole de la cathédrale. Le

Corrége devoit ce grand talent à l'étude qu'il fit des belles

parties des peintres de fon tems & de ceux qui l'avoierît

précédé. C'eft fous le Bianchi qu'il apprit les premiers

élémens de la peinture; enfuite il étudia fous Mantegna,

artifte favant & grand admirateur des anciens ,
qu'il lui

confeilla d'étudier. Le Corrége s'appliqua aufïï au piaf-

tique oui l'art de modeler
,
qu'il pratiqua de compagnie

avec Begarelli. Ce fut cette pratique de la fculpture qui

lui facillita beaucoup l'intelligence des formes ; & par

l'étude de l'antique , il fortit des limites étroites du ftyle

mefquin & froid de fes maîtres , & fut le premier peintre

qui chercha à flatter les yeux par une certaine grâce 8c

fuavité, dont il fut l'inventeur : partie dans laquelle per-

fonne n'a pu encore l'égaler.

Le mérite principal des Ouvrages du Corrége, confifle

dans la rondeur ou le relief, dans l'intelligence du clair-

obfcur 8c dans la variété avec laquelle il a rendu la na-

ture , ainfi que dans l'invention des maiïes.

C'eft en fuivant cette marche que la peinture parvint

au plus haut degré de perfection auquel les modernes

l'aient jamais portée : Michel Ange lui ayant donné la

fierté des contours , les formes des corps les plus robuftes

& toute la grandiofité poffible; Raphaël, l'invention , la

compofition , la variété des caractères ,
Texpreffion des

Q ij
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paiïions de Pame & Pidéal des draperies ; le Titien l'in-

telligence des couleurs locales avec les divers accidens
que la modification de la lumière peut y produire j le

Corrége enfin, la beauté dans la dégradation du clair-

obfcur, la fuavité & l'exprelTion agréable de la grâce &
du goût.

La peinture étant parvenue à ce degré , il fallut né-
cellairement , ou qu'elle fit de nouveaux progrès fur les

traces de ces maîtres ^ ou bien qu'elle dégénérât en nou-
veautés bizarres, ainfi que cela ert , en effet, arrivé. Les
Tofcansqui voulurent imiter le ftyle de Michel-Ange, par-
vinrent bien , en quelque forte , à copier la fierté de fes

contours , mais fans y mettre l'efprit & l'intelligence de
leur maître , & c'eft de cette manière que Salviati, Bronzini,

Vafari & quelques autres tâchèrent de fe donner fa ma*
nière.

Ce fut fur ces mêmes principes que les difciples de Ra*
phaël parvinrent â pofleder quelques parties de fon ta-

lent j mais aucun d'eux ne fut atteindre à reflèntiel. Jule
Romain , en cherchant à imiter fon goût grave & expreffif

,

tomba dans le noir,& fes figures ont une expreiïion théâtrale

& affedée. Polydore, dit le Caravage, voulant être facile ne
futfouvent qu'incorred. La manière de Pierino reffemble

toujours au ftyle Tofcan. Pellegrino Manari eft mort
jeune j & c'eft ainfi que finit cette illuftre école.

Le Corrége ne laiffa aucun difciple digne de lui ; car

le Parmefan qui lui fuccéda immédiatement , fe fit un
goût particulier de la manière des difciples de Raphaël
& de la grâce du Corrége , mais en la chargeant.

Quoique le Titien n'ait pas non plus laiflé de difciples.
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les Vénitiens furent néanmoins plus heureux, parce que

Tart continua à fleurir dans leur pays par le pinçeau de

Paul Veronèfe
,
qui dédaignant d'imiter fes prédéceiléurs

,

fe forma un ftyle particulier en calquant fes ouvrages

fur la nature ; tandis que tous les autres fuccelTeurs &
admirateurs des maîtres dont nous venons de parler , cher-

chèrent à imiter quelques-unes de leurs parties , fans

fe relFouvenir que le principal but de l'art eft de bien

faifir la nature & de la rendre avec vérité.

On ne peut douter , & l'expérience nous le prouve ,

que chaque fiècle a fon caradère différent & particu-

lier
,
lequel , en caufant une fermentation générale , fert

à échauffer les efprits. Cefl ainfi que , par un heureux

hafard ou par d'autres caufes
,
qu'il efl inutile d'appro-

fondir ici , on a vu pendant le quatorzième & le quinzième

fiècles ,
par toute l'Europe , de grands hommes illuftrer

les armes , les lettres & les arts. L'Allemagne , la France,

la Flandres & la Hollande virent également fleurir chez

eux les beaux-arts -, mais les caufes phyfiques du climat

de ces contrées ne leur permirent pas d'y faire de grands

progrès i & l'on peut dire que, généralement parlant , les

idées ne purent jamais s'y élever au même degré qu'en

Italie. Cependant , comme ces nations font toutes labo-

rieufes & ingénieufes, elles ont plus ou moins approché

de la perfedion dans quelques parties de l'art.

Le commerce ayant introduit les richeffes en Hollande

& dans la Flandres , il fe forma dans ces pays quel-

ques artiftes qui fe firent admirer par leur talent fupé-

rieur à imiter la nature. Mais quelques autres contrées plus

à portée de recevoir des inilrudions , à caufe de leur com-
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munication avec l'Italie, firent de plus grands progrès;

telles furent entr'autres Augfbourg & Nuremberg , villes

libres de l'empire où fleurit la peinture , mais fur-tout

la gravure j ce qu'il faut principalement attribuer à la

cifelure des armes & à la fonte des çaradères d'impri-

merie qu'on inventa dans ce tems-là , au grand avan-

tage des lettres & du commerce. Et comme on publia

alors beaucoup de livres omés de planches gravées en

cuivre & en bois, cela donna lieu à plufieurs artiftes à

s'appliquer à la peinture , afin de pouvoir inventer &
produire des chofes nouvelles. Albert Durer trouva l'art

de la gravure déjà fort avancé quant à la partie méca-
nique, mais il y apporta une plus grande correction de
defTin , à laquelle il joignit la partie de l'invention 5 &
par le moyen de laperf peâiive il trouva la manière de

grouper fes figures , de bien pyramider fes groupes fur

divers plans , & de donner de la profondeur d fes ou-

vrages , ainfi que Ghirlandajo en avoit montré à Florence

l'exemple dans la peinture. Plufieurs artilles tâchèrent

d'imiter Albert Durer, qui , s'il eût palFé en Italie,

auroit certainement épuré fon goût. Mais ni lui, ni fes

imitateurs ne purent fortir de leur (lyle barbare , en ne
voyant que la nature de leur païs & le collumc extra-

vagant de leur fiècle. Toutes les autres nations eurent

le même fort , & refièrent privées du bon goût auffi long-

tems qu'elles n'eurent point une communication ouverte
avec l'Italie , où dans la fuite elles ont puifé le goût des

• arts.

La guerre qui s'éleva à la fin de ce beau fiècle , fut

également funeile à toute l'Europe en général , & à l'Ita-
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lie en particulier. Les princes de ce pays ne s'occupant

ç\us alors que des armes , commencèrent à perdre l'a-

mour des arts. Les malheurs de la guerre défolèrent plu-

fieurs provinces 8c villes tlorllFantes. Rome , entr'autres

,

foufFrit beaucoup par le fameux fac auquel elle fut li-

vrée par les Efpagnols & par les Allemands commandés

par le connétable de Bourbon. Florence perdit fa liberté ,

8c toute l'Italie éprouva des convulfions horribles. Ve-

nife feule reda tranquille au milieu de cette défolation

générale , & le Titien furvécut à ces troubles. Mais

comme l'argent étoit devenu fort rare , ou pour mieuK

dire , comme les befoins des princes de l'Italie augmen-

toient chaque jour par les dépenfes exorbitantes que

demandoit la guerre , les arts manquèrent d'encoui'age-

ment , 6c les artiftes cherchèrent à finir promptement leurs

ouvrages d'un ftyle maniéré 8c chargé : c'eft ainfi que les

arts tombèrent 8c languirent pendant long-tems.

Heureufement qu'il parut alors à Bologne quelques

grands génies , tels que les Carache. Comme ces artiftes

étoient nés dans la médiocrité , ils fe contentèrent de

modiques récompenfes , 8c s'appliquèrent avec un zèle

infatigable à fe rendre fupérieurs dans leur art aux Pro-

caccini , à qui l'on portoit d'autant plus envie qu'ils

étoient étrangers. Louis , l'aîné des Carache , avoit étudié

les chefs-d'œuvre du Corrége , dont il imitoit
,
quoique

foiblement , la grandiofité des formes 8c des malTes. Il

fut le maître de fes coufins , Annibal 8c Auguftin Ca-

rache , qui , à un talent naturel
,
joignirent l'étude des

ouvrages d'un bon llyle ; mais qui , en même tems ,

s'appliquèrent à travailler avec preftefTe 5 c'efl pourquoi
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les premiers ouvrages d'Annibal font de bon goût , mais
chargés & peu raifonnés.ll améliora fon ftyle en étudiant les

ouvrages du Corrége ; cependant comme fon talent tenoit

plus de l'artifan que del'artifîe , il fe contenta d'imiter en
partie l'apparence de fon grand modèle , fans chercher

à pénétrer dans les caufes de fon ftyle : voilà pourquoi
il ne put jamais acquérir ni la grâce , ni la délicatelTe

,

ni la fuavité du Corrége. Il rendit néanmoins un grand
fervice à l'art , en traçant une route nouvelle & plus
facile pour arriver au goût; fes prédécefTeurs, qui ^voient
acquis une grande facilité

, ayant donné dans des com-
portions bizarres & extravagantes.

Pendant qu'Annibal fe trouva à Venife , il y étudia

la manière de Paul Véronèfe
, qu'il imita en partie ; mais

lorfqu'il vit à Rome les ouvrages de Raphaël &: les

ftatues antiques, il adopta tout de fuite un autre flyle;

Il modéra la fougue de fon génie , châtia la carica-

ture de fes formes , & chercha à imiter la beauté du
caraélère antique. Cependant il conferva toujours une
partie du ftylje du Corrége , pour ne pas trop s'écarter

de la grandiofité. En un mot , il acquit alors des talens

qui lui ont mérité le premier rang, après les trois grandes
lumières de la peinture.

Louis Carache fe rendit auffi à Rome, pour aider fon
frère Annibalà peindre la galerie Farnèfe ; mais s'étant ap-

perçu qu'il étoit plus difficile de fatisfaire les connoilTeurs

de Rome que ceux de Bologne , il retourna dans fa patrie,

où il entreprît les tableaux du couvent de S. Michel-au-

bois , dans lefquels il employa un ftyle plus raifonné &
de meilleur goût , & fit voir l'eftime qu'il faifoit de Ra-

phaël
,
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|)'hael , en employant dans l'un de Tes fujets la Sapho du

Parn aile au Vatican.

C efl donc aux Carache que nous devons le rétablif-

fement de la peinture. De leur école fortirent le célèbre

Guide , artifte d'un mérite fupérieur
,
que fon pinceau

facile 8c élégant auroit placé à eôté de Raphaël , s'il avoit

eu de meilleurs principes j le Dominicain qui s'attacha

davantage aux formes de l'antique , & dont les ouvrages

nous font voir qu'il s'étoit particulièrement appliqué à

étudier le Laocoon & le Gladiateur; Lanfranc , d'un gé-

nie fertile
,
qui eut pour objet principal la diflribution

des maifes & les mouvemens des ouvrages du Corrége
,

fur- tout de ceux de la coupole de la cathédrale de Parme ,

mais dont il ne prit cependant que les apparences & non

les caufes philofophiques de l'art j l'Albane qui étudia

les formes de l'antique , & dont le ftyle eft fi agréable

8c fi plein de grâce. En un mot , aucun des difciples des

Carache ne peut être accufé d'avoir manqiié de goût.

Le ftyle du Guerchin eft original. Ce peintre eut une

grande connoilFance du clair-obfcur ; 8c s'il avoit mis plus

de noblefTe dans fes ouvrages , il auroit pu fe placer à côté

du Guide.

Le même efprit qui infpira les Carache en Italie
,

pro-

duifit des peintres de mérite dans plufieurs autres pays

de l'Europe. En Efpagne , l'art de la peinture commença

à fleurir fous le règne de Charles V 8c de Philippe II ,

par les caufes dont nous avons parlé plus haut ; fur-tout

par les grands ouvrages que ce dernier monarque fit exé-

cuter. Mais ce fut un malheur pour l'Efpagnc qu'à cette

époque la peinture fe trouvât déjà corrompue par les

Tome IL R
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caricatures 8c par le ftyle maniéré j & comme la plus

grande partie des peintres qui pafsèrent en Efpagne étoient

de l'école Florentine
,
qui s'étoit toujours dillinguée par

le deiïîn & par une certaine auftérité fombre , ce goût fe

fixa tellement en Efpagne
,

qu'il y dura jufqu'à ^ce que

les Efpagnbls virent les ouvrages de Rubens
,
qui fu-

rent tellement goûtés par le grand nombre
, qu'on s'ap-

pliqua avec ardeur à les imiter j de forte qu'il fe forma

un fingulier llyle mixte , de la manière de ce maître &
de celle de fes imitateurs.

Le feul Diègue Velafquez dédaigna de fuivre la route

de l'imitation , & s'éleva par fon talent extraordinaire à

un ftyle qui lui fut propre. En s'appliquant à imiter

fcrupuleufement. la nature & en étudiant les raifons des

chofesainfi que les effets du clair-obfcur , il parvint à

avoir une touche fière & hardie
,
ennefaifant, pourainfi

dire
,
qu'indiquer les chofes qu'il voyoit dans la nature ,

fans les décider , ni les copier. Malgré ces principes ,

comme Velafquez , & moins encore les autres peintres

de l'école Efpagnole , n'avoient point d'idées exades du
mérite des ouvrages des Grecs , ni de la beauté , ni de

l'idéal , ils ne firent que fe copier les uns les autres ,

& leur plus grand talent fut de bien imiter la nature,

mais fans choix; de manière qu'on ne peut les regarder

que comme de fimples copiftes de la vérité.

Quelques Flamands , comme je l'ai dit
,

palî^rent en

Italie & s'élevèrent à un certain degré de perfedion ;

mais le grand nombre
,
plus frappés de l'utile qu'animés

de l'amour de la gloire , s'adonnèrent à peindre de petits

tableaux de chevalet , tant le payfage que la nature
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morte 8c d'autres objets femblables. Rubens parut enfin,

& déploya un talent fupérieur. Ce peintre
,
ayant étudié

les ouvrages du Titien à Venife , tacha de Timiter , mais

en prenant une route plus facile ; & cherchant à capti-

ver les yeux , il chargea tous fes objets
,
quelque degré de

beauté qu'euiïent fes modèles ; & cela d'autant plus qu'il

n'avoit pas , comme le Titien , des idées fimples & dif-

tincles des chofes : ce qui fut caufe qu'il fortit des li-

mites d'un jufte contour & s'écarta de la vérité. II eut

cependant le même mérite que les Carache ; c'eft-à-

dire
,

qu'il fut le chef de l'école Flamande
,
laquelle n'a-

voit pas , avant lui , un caradère décidé qui lui fût

propre.

Aatoine Van Dyk
,

qui parut à -peu -près dans le

même-tems , fut plus ami du vrai, particulièrement dans

fes portraits , partie dans laquelle il mérite le premier

rang après le Titien j il fut même plus, élégant que

celui-ci dans ce qu'on appelle accefToires. Tous les autres

maîtres Flamands méritent également de l'eftime , félon

qu'ils fe font plus ou moins approchés du talent de ces

deux maîtres.

En France on commença à connoître l'antique par

les ouvrages que François I y apporta d'Italie & par ceux

qu'il fit faire à Fontainebleau
,
par RofTo

,
par Primatice

& par Nicolas dell' Abate. Cependant malgré ces fecours

les arts ne firent que de foibles progrès dans ce royaume ,

à caufe des guerres civiles qui durèrent jufqu'au règne de

Louis XIV y & quoique Rubens y eût déjà peint la

galerie du Luxembourg , le petit nombre d'ouvrages

R ij
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antiques qui fe trouvoient en France
,
préfervèrent cette

nation du ftyle de ce maître, La culture des belles-lettres

& les traductions qu'on donna des auteurs Grecs , en-

flammèrent les artiftes François du defir d'imiter tes ou-

vrages des anciens, & d'aller les étudier à Rome. De
forte que s'il ne fe forma

,
pendant long-tems en France

aucun peintre d'un talent fupérieur , il ne s'y introduifit

pas non plus aucun flyle vicieux. Enfin , parmi le grand

nombre qui fe rendirent en Italie , le Poufîîn fut celui qui

fe propofa d'imiter en tout le goût antique auquel il

auroit véritablement atteint, s'il n'eut pas rencontré des

obftacles dans les mœurs & le collume de fon fiècle.

L'habitude de peindre à l'huile des tableaux de chevalet

l'empêcha d'agrandir fon ftyle & de faire des ouvrages

aulfibien raifonnés que ceux des premiers peintres d'Italie j

mais en ne confidérant fes produâ:ions que comme des ébau^-

ches ou des efquifîès, on peut les regarder comme excellens-.

Après le Pouflîn , on doit placer immédiatement

Charles le Brun
,
qui pafî'a de même en Italie pour étu-

dier les chefs - d'œuvre qu'on trouve dans ce pays. Ce
peintre , doué d'un efprit vif & d'une invention heu-

reufe , fut à même de déployer fes taîens dans les grands

ouvrages dont il fut chargé par Louis XIV. On peut

de même regarder comme de bons peintres
, Mîgnard ,

ie Sueur, Bourdon & plufieurs autres qui fleurirent en

France; jufqu'à ce que les artiftes de ce pays abandonnèrent

enfin les bons principes & l'étude réfléchie des grands mar-

tres j lorfque quelques hommes de talent
,
auxquels on

a donné le nom des Spirituels 5 tels que Jouvenet 6c
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Coypel fortirent des limites du beau & du bon , en char-

geant l'un & Tautre , & en cherchant plus à plaire aux

yeux qu'à fatisfaire l'efprit.

Qu'on ne foit pas furpris que cela ait eu lieu en France ,

puifqu'en Italie même on s'eft écarté du bon goût de

l'école des Carache. Qui eft-ce qui du tems de Michel

Ange auroit penfé qu'il feroit forti de l'école Tofcane

un Giovanni diSan Giovanni,peintre d'un très-heureux gé^

nie, mais fi éloigné dubonftyle ? Qui fur- tout fe feroit ima-

giné que Pierre de Cortone auroit renverfé toutes les idées

de l'art en Italie , en négligeant l'étude des grands principes

qui jufques à fon tems , avoient fervi de fondement à la

Peinture, & en fe bornant uniquement à compofer

pour féduire les yeux des fpedateurs ? Dans ce même-

tems 5 on vit à Rome André Sacchi
,
peintre qui poiïeda

le même goût & la même facilité que Pierre de Cortone,

& qui donna l'exemple de ne faire , pour ainfi dire
,
que

des ébauches , en indiquant feulement les idées des chofes ,

fans leur donner jun caractère décidé.

Les écoles de Rome & de Florence changèrent alors

de méthode. Celles de Bologne & de Lombardie s'étei-

gnirent infenfiblement: à l'Albane fuccédèrent Cignani &
& Ventura Lamberti j & ceux-ci furentjà leur tour/uivis de

Francefchino, de Jofeph del Sole & du fantafque Crefpi,

qu'on peut regarder comme le dernier, A Venife la pein-

ture tomba tout-à-coup après le Giorgone , le Titien ,

Paul Veronèfe & le Tintoret j à caufe que les fuccef-

feurs de ces maîtres ne travaillèrent qu'à parvenir à une

grande facilité, fans chercher à pofTéder les principes

fondamentaux de l'art & cette perfedion qui a rendu les
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premiers fi célèbres ; de forte que cette école ne s'eil

uniquement occupée que de ce qu'on appelle le goût.

Rome eut un fort plus heureux
, parce qu'André Sacchi

fut fuivi de Carie Maratte , fon difciple
,
qui s'appliqua

avec zèle à defliner les ouvrages de Raphaël au Vati-

can 5 & par ce moyen
,
prit dès fon enfance l'amour du

beau &: un defîîn corrcâ:^ mais le goût général de fon

fiècle ne lui permit point d'adopter entièrement le ca-

ractère de .Raphaël. L'occafion de peindre fans cefîè

des Madonnes & des tableaux d'autel le portèrent à fe

former un goût mixte de ceux des Carache & du Guide 9

& c'eft par ce goût qu'il foutint la peinture à Rome qui

n'y tomba pas comme ailleurs.

Tandis que cela fe paiïbit à Rome, Lucas Jordans for-

moit à Naples une nouvelle école. Il commença par

fe former fous Ribera , ôc fe rendit enfuite à Rome , où il

étudia rapidement les ouvrages des Carache & de leur

école, 8c finit par adopter le ftyle de Cortone. Muni

de ces richelTes , il retourna à Naples, .où il reçut de fi

grands encouragemens qu'il y forma , comme nous l'avons

dit, une école, de laquelle fortirent Solimène &plufieurs

autres maîtres ; & comme dans ce tems-là , on manquoit

à Rome de bons peintres , un des difciples de Solimène,

appellé Sébaftien Conca , y apporta cette manière de

peindre , & des principes plus faciks que bons
,
par lef^

quels la peinture finit de tom.ber tout-à-fait.

Ceft donc par cette route que ce bel art s'eft totale-

ment dégradé de nos jours j car quoique difFérens maî-

tres aient polledé quelques parties , ils n'ont dû ce

foible talent qu'à une pratique purement mécanique ,



fur r Origine
<i

les Progrès >y ^o, ijij

plutôt qu'à des principes & à des régies fondés fur la

raifon. On peut dire qu'en général les artiiles font les

adulateurs des yeux des amateurs , & que ceux - ci ont

corrompu leur goût 6c leurs idées par les ouvrages des

dernières écoles.

Il faut avant de finir que je dife quelque chofe de l'ar-

chiteclure
,

qui eft la fœur des deux autres arts dont

nous venons de parler. Je la confidérerai fous deux points

de vue différens , comme devant fon origine à deux dif-

férentes caufes , favoir la nécefîîté & le plaifir de l'imi-

tation. Au commencement, l'architedure ne pouvoir pas

être mife au rang des beaux-arts , mais feulement parmi

les arts mécaniques ; car le foin de fe garantir des injures

du tems & l'art de conftruire des bâtimens folides n'ont

rien de commun avec la beauté j & en effet , nous voyons
qu'à cet égard les édifices des Egyptiens , des Arabes & des

Goths ne le cèdent pas à ceux des Grecs & des Ro-
mains. Mais qui eft-ce qui ofera dire qu'ils foient aufïï

beaux ? Quant à l'origine de cet art , il paroît certain qu'il

a été inventé 6c porté à fa perfe6tion en difFérens pays,

fuivâîît Igi nature de leur climat , les matériaux propres

à ces comtrées 6c le befoin des peuples qui les habi-

tent.

Dans les climats chauds 6c dépourvus d'arbres , la nature

a offert pour retraite aux hommes le fein des montagnes 6c

les cavernes j 6c dans les pays froids elle leur a donné
des forets; ce qui dans les premiers aura fait naître l'idée

de fe former des grottes , 6c dans les féconds celle de
conflruire des cabanes. Il efl: naturel de croire que
lorfque la population s'étendit davantage , les peuples
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pafleurs fongèrent à fe faire des tentes
, qui font encore

une autre efpèce de fabrique. Jufqu'ici le befoin avoit

réglé le plaifir de l'homme j mais l'efprit ne pouvant ref-

ter long-tems occupé de la même chofe , on chercha

bientôt à fortir de cet étatj & comme nous defirons na-

turellement de trouver dans tous les objets quelque chofe

qui frappe & occupe nos fens & notre ame , on tâcha

de donner à ces différentes pratiques d'architedure

quelque grâce; c'eft-à-dire
,

d'y imprimer un certain je

ne fais quoi , fans lequel les chofes font bien ce qu'elle

doivent être , mais qui y donne un intérêt qui réveille

notre attention, & nous porte, malgré nous, à la réflexion
,

comme on voit que l'ont fait toutes les nations , même les

plus barbares , quoique fans goût & fans difcernement.

Il femble donc qu'il eft naturel à l'homme de ne rien faire

fans quelque caufe qui le détermine.

Si nous remontons à l'origine de l'architedure , nous

trouverons que cet art a pris naillance dans l'orient, par

l'idée que donna aux hommes la vue des montagnes &
des collines; de forte qu'ils ammoncelèrent & entaiïèrent

des pierres 8cde la terre pour leur afile,en fe flattant d'égaler

parleur art la nature. Les vaftes murailles qu'on élevadans

les premiers tems du monde n'étoient que des efpèces de

collines deftineés à renfermer une portion de peuple , &
formoient ces villes immenfes dont parle l'hiftoire : la

tour de Babylone même étoit une véritable montagne.

Les pyramides & les autres monumens qu'on admire en-

encore en Egypte nous préfentent les mêmes idées. Les

Egyptiens imaginèrent, long-tems avant les Grecs, l'u-

fage de faire fervir les figures humaines & celles des

animaux
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animaux à foutenir les édifices -, en donnant,pour ainfi dire,

de la vie aux pierres dellinées à porter une partie des bâti-

mens. La forme de leurs colonnes n'avoit pas la moindre

élégance , & peut-être même n'en employèrent-ils quelorf-

qu'ils eurent vu les ouvrages des Grecs. Dans les autres

édifices de TAfie , de la plus haute antiquité, on ne

trouve de même aucune proportion élégante ; Se l'on peut

dire qu'il n'y avoit alors aucune efpèce d'architeclure
,

mais feulement un certain art de bâtir des maifons.

Les Grecs de l'Afie mineure furent les premiers qui

donnèrent une forme à l'art , en employant la beauté dans

la conftru6lion de leurs édifices.Vitruve & d'autres écrivains

remontent dans leurs recherches à cette origine de l'art j &
en effet , on s'apperçoit facilement que l'idée des tentes &
des cabanes s'eft confervée jufque dans les plus magnifiques

bâtimens ; mais comme l'architedure n'a point de modèle ,

ni de prototype dans la nature , il ne fut pas facile d'en

trouver promptement les plus belles proportions ; 8c par

ce défaut elle refta expofée aux caprices des hommes &
aux circonllances des tems.

Les premiers Grecs , à qui la force parut la qualité

efTentielle de l'homme , cherchèrent d mettre de l'idéal dans

la folidité. Lorfque les mœurs commencèrent à s'adoucir

davantage & que les idées fe développèrent mieux

,

ils connurent le beau , & donnèrent des proportionjî

plus élégantes à leurs édifices. Mais comme la nature

avoit doué ce peuple d'un efprit philofophique , ils ne

pafsèrent point les juftes limites & ne chargèrent point

leurs ouvrages d'ornemens inutiles ; mais fe tinrent

toujours dans les bornes prefcrites par la raifon & par

TomQ IL S
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le goût , fans lefquels il ne peut y avoir aucune beauté

dans l'architecture. Cet art doit donc fa naifîance au befoin

de fe garantir des injures du tems. Sa beauté confiftedansun

caradlère qui réponde au but qu'on s'eft propofé , tant dans

les formes que dans les ornemens, & fes limites doivent être

réglées par la raifon. Les Grecs dans leur meilleur tems

obfervèrent toutes ces règles.

Les Romains qui formoient une nation plus opulente

& plus faftueufe que les Grecs , mais dont le goût n'étoit

pas fi épuré ,
chargèrent rarchitedure d'ornemens , la

partagèrent en plus d'ordres & de divifions , s'écartèrent

enfin de la belle fimplicité 6c de la noble folidité , en inter-

rompant les principaux membres par des contours tracés'

par le feul caprice. Lorfque , dans la fuite des tems , les^

beaux-arts tombèrent dans un total oubli fous les empe-^

reurs Romains, uniquement occupés de la guerre, &
quand, par les invafions des barbares, le bon goût dif-

parut entièrement , l'on vit paroître l'architecture appellée

Gothique; non pas à caufe que quelque horde de ces

barbares ait apporté en Italie un llyle particulier d'ar-

chitedure j mais parce que voulant imiter fans règles 8c

fans principes les anciens édifices qu'ils avoient ruinés^

en y mêlant leurs propres idées didées par l'ignorance ,

ils s'écartèrent des loix du bon goût ôc des belles pro-

portions de l'art.

Ce qui contribua encore grandement à la chûte de

l'art , ce fut la tranflation du fiége de l'empire de Rome

à Conftantinople , & fa divifion en empire d'orient &
d'occident. Dans des contrées, telles que la France &
l'Allemagne

,
que leur éloignement & leur peu de com-



fur T Origine , les Trogrès , &c» ^59

-merce avec la Grèce & l'Italie empêchèrent de con-

fnoître les principes de la belle architecture Grecque,

il fut impoffible de s'élever jufqu'au bon goût, de forte

que dans ces pays on alla guère au-delà des fimples notions

de l'art de bâtir. Dans la fuite , & peut-être bien par le

-moyen de la religion & de quelques moines Grecs fugi-

tifs , ces nations fe formèrent quelques idées des édifices

-qui décoroient la ville de Conftantinople , d'après lefquels

ils conftruirent des temples , en ne fuivant toujours que les

fimples règles du mécanifme de l'art de bâtir. Enfin , en

pouffant plus loin cette pratique & en faifant confifter

tout le mérite dans la difficulté & dans la hardiefle de

Texécution , & non dans la pureté & l'élégance , on

<vit paroître les productions les plus bizarres & les plus

contraires au bon goût j & c'eff de cette forte que le

ihafard donna naiffance à ce genre d'architedure que,

.'par abus, on appelle Gothique, mais qui eft véritable-

:înent Teudefquc ^ c'eft-à-dire ,
qu'il a pris fon origine en

Allemagne.

Lorfqu'il fe fut établi un nouvel empire en Allema-

gne , la grandeur de cette cour impofa, pour ainfi dire,

aux autres nations le defir d'imiter fes modes & fes

goûts. Et c'efl: de cette manière que la pratique d'archi-

tedure dont nous venons de parler fût adoptée par

toute l'Europe & y dura jufqu'à ce que l'Italie
,
par

-fon heureufe influence , fit difparoître la barbarie qui

t:s'étoit introduite. Les Vénitiens furent les premiers
,

je

k^crois
,

qui , en l'honneur de S. Marc , élevèrent un

: temple magnifique pour lequel ils fe fervirent d'un archî-

tede Grec qui
,
quoiqu'imbu encore du goût barbafe

Sij
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de fon fiècle, ne s'eft néanmoins pas livre à ces pro»^

.portions extravagantes qu'on remarque dans les édifices

Gothiques. Les arches & les coupoles ont déjà quel-

que chofe de grand dans leur vouflùre
, quoiqu'elles

foient encore bien éloignées de la vraie beauté.

Enfin , les Florentins
,
guidés par Orcagna , commen-

cèrent i abandonner ce mauvais ftyle , 8c Brunellefchi

fut le premier qui fit renaître en Italie le goût de l'ar-

chitedure Grèque. Bramante & San Gallo en approchè-

rent un peu plus, leur exemple engagea plufieurs

autres artiftes à étudier la bonne pratique. Michel-Ange
lui-même s'appliqua à ce ftyle Grecj mais le trouvant

peut-être trop fimple & trop reflerré, pour fon efprit vafte

& fécond 5 il y porta des idées plus hardies & plus fières.

Le magnifique temple de S. Pierre donna à ce grand
homme l'occafion de bannir & de faire tomber dans un
entier oubli les caraâères du ftyle Teudefque. San
Micheli, Sanfovino , Palladio & Scamozzi embellirent

les états de Venife, & répandirent par leurs talens dans

toute l'Italie les principes du bon goût. C'eft fur- tout

à Palladio , à Scamozzi , à Serlio & à Vignoles qu'on

doit beaucoup pour le grand jour qu'ils ont répandu fur

l'art par leurs écrits.

C'eut fans doute été un grand bonheur fi l'architedlure

avoit pu fe maintenir au point où ces maîtres célèbres

l'avoient portée ; mais l'amour de la nouveauté & l'ambi-

tion des artiftes de fe dilHnguer comme inventeurs , leur

firent bientôt adopter des caraâ:eres & des proportions

bizarres , & au lieu de raifonner fur les idées de leurs

prédécellèurs
, qui avoient tiré l'art de la barbarie , ils
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chargèrent parties fur parties
,
interrompirent les formes

les plus eflentielles ,
imaginèrent des contours mefquins

& ridicules , & perdirent enfin entièrement de vue le

bon caradère & la majefté des proportions ; de forte

que ceux qui osèrent relier attachés aux bonnes règles , ne

pafsèrent que pour des efprits étroits & bornés.

L'achitedure demeura dans cet état jufqu'au tems du

Bernin
,
lequel

,
malgré fes grandes licences , eut un

ftyle agréable. Pierre de Cortone fe livra au caprice , &
Borromini fut extravagant à l'excès. Depuis cette épo-

que l'architedure n'a plus eu de principes fixes, 8c l'on

s*eft cru permis tout ce que Pexemple de ces maîtres

fembloit autorifer j ce qui donna naillance à une infinité

d'inventions nouvelles , dont quelques - unes peuvent

paiïer pour ingénieufes , mais fans qu'on ait vu paroître

aucun ouvrage exadement pur 6c beau.
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MEMOIRES
SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES

D'ANTOINE ALLEGRI,

Dit LE CO RRÉGE.

L E S notions que nous avons fur la vie du Corrége

font fort confufes & peu fatisfaifantes. Il y a des écri-

vains qui difent qu'il naquit en 1490, à Corrége, ou

dans un village proche de cette ville ; d'autres prétendent

,

& avec plus de vraifemblance , qu'il ne vit le jour qu'en

1494. Son véritable nom étoit Antoine Allegri
,

qu'il

a latinifé , en fe fervant de celui de Laeii pour la figna-

ture de fes tableaux j mais il a toujours été connu fous

le nom de Corrége
,
qui eft celui du lieu de fa naiiïance.

On ne fait rien de fes parens. Il fut marié deux fois
,

& eut des enfans de fes deux femmes. De la première

Tome IL T
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naquit , à Corrége
,
Pompeo , ou comme d'autres l'ap-

pellent Pomponio , à Parme il eut une fille en 1^2.^, 8c

une autre en 1526, Sa féconde femme lui donna Tannée

fuivante une troifième fille.

Il y a des écrivains qui mettent en doute le tems de

fa mort j mais il paroît certain qu'il mourut le 5 de

Mars de l'année i'534 , à Tâge de quarante ans. Il y
en a qui ont prétendu que le Corrége étoit né de pa-

rens fort pauvres & de bafl'e extraction j d'autres , au

contraire , difent qu'il étoit d'une famille noble , fort

rkhe , & qu'il laifia beaucoup de bien à fon fils

Pompeo : mais ni les uns , ni les autres n'ont fourni des

preuves de ces aiïertions. Je regarde donc comme égale-

ment faux ces deux extrêmes , & je penfe qu'il a joui d'une

certaine aifance pour le pays où il étoit , 8c le peu d'argent

qui circuloit dans ce tems-là ; conjeClure que je fonde fur

l'efpèce de monnoie avec laquelle on payoit fes ouvrages.

Les auteurs qui ont écrit la vie du Corrége , l'ont comi-

paré aux peintres célèbres qui vivoient alors à la cour des

grands princes ou dans des villes opulentes , telles

que Rome 5 Venife Se Florence^ & ont par conféquent

eu raifon de plaindre fon fort , en confidérant le grand

mérite de cet artifte. Mais cela ne prouve pas qu'il

fut abfolument réduit à un état miférable & pré-

caire , & qu'il ne put pas vivre heureux dans une mé-

diocrité philofophique , en fe contentant du fort de fes

concitoyens, 8c en afpirant à être meilleur 8c non pas,

plus riche qu'eux. Mais ce qui eft hors de doute, c'eft

qu'on ne voit point dans fes ouvrages ces fignes d'éco-

nomie 8c d'avarice qu'on apperçoit dans ceux de quel-
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ques pauvres artiftes qui ont cherché à s'enrichir : tous

fes tableaux , au contraire , font pei^nts fur de bons

panneaux , fur des toiles très-fines , & même fur cuivre ;

& tous font finis avec étude & avec foin. Les cou-

leurs dont il fe fervoit font les meilleures & les plus

difficiles à employer. Il faifoit entrer avec profufion

Toutremer dans les draperies , dans les chairs & dans

les fites, & par-tout fortement empâté j ce qu'on ne voit

pas dans les ouvrages d'aucun autre peintre. Il employoit

les laques les plus fines , ce qui fait que la couleur s'en

eft bien confervée jufqu'à nos jours j & fes verds font

fi beaux
,
qu'on ne peut rien voir de plus parfait.

Mais que nous importe au refte que le Corrége ait

été pauvre ou riche. Il n'eft pas moins conftaté par fes

ouvrages qu'il doit avoir reçu une bonne éducation j

& ce que dit le père Orlandi paroît très-vraifemblable

,

favoir , que le Corrége étudia la philofophie , les ma-

thématiques , la peinture , l'architedlure , la fculpture ,

enfin , toutes les efpèces de connoiiïances j & qu'il étoit

d'ailleurs en relation avec les plus célèbres profelTeurs

de fon tems. En effet , on remarque dans fes princi-

paux ouvrages un efprit cultivé 8c même poétique;

comme, par exemple , dans fon tableau de l'Education

de l'Amour , où il a repréfenté Vénus avec des ailes &

un arc, pour faire comprendre que la mère de l'Amour,

qui gouverne les cœurs , a une origine célefte. La même

allégorie gracieufe fe retrouve dans toutes fes autres

compofitions , ainfi que nous le verrons en faifant la

defcription de fes ouvrages.

Dans ce tems-là flcurilîbità Modène , fuivant Vedriani,

Tij
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une académie de peinture & de fculptiire
,
qui a produit

quelques bons artilles
,
parmi lefquels fe font diftingués

François Bianchi , furnommé le Frari , Se Pellegrino

Munari , connu fous le nom de Pellegrino de Modem,
Le Corrége commença par apprendre la peinture de ce
Bianchi

, & pafla enfuite à l'école d'André Mantegna.
Il y a fans doute aufîi étudié l'archite6lure , ainfi qu'on
peut s'en appercevoir par fes ouvrages j & c'eft fous ce
maître qu'il acquit le goût du beau & du grand. Suivant
la louable coutume de ce tems-là , il s'appliqua de même
a la fculpture ; mais j'ignore s'il a jamais fu employer
le cifeau fur le marbre j quoiqu'il foit certain qu'il a
travaillé le fluc

, puifqu'on conferve dans l'églife de
SaInte Marguerite , à Modène , une Defcente de croix
d'Antoine Begarelli

, fculpteur Modénois
,

grand ami
du Corrége, qui en a fait trois figures de fa main. Je
ne fais cependant pas fi c'eft Begarelli qui a appris du
Corrége , ou fi c'eft celui-ci qui fut le difciple du pre-
mier, ou bien s'ils ont étudié enfemble cet art. Ce qu'il

y a de certain, c'eft que cet ouvrage eft le meilleur de
Begarelli

,
qui en fit enfuite plufieurs autres

, jufqu'en

1555. Vedriani nous apprend auflî que Begarelli aida,
de fon côté , le Corrége , en faifant les modèles pour
fon célèbre ouvrage de la coupole de Parme ; ce qui
nous prouve que Begarelli fut employé par le Cor-
rége , qui

, par conféquent , ne devoit pas être
aulTi pauvre qu'on le prétend généralement

j puiA
<ju*il faifoit travailler & payoit un fculpteur, qui, dans
ce tems-là, jouilîbit de la plus grande réputation dans
la Lombardie, & dont Michel -Ange faifoit beaucoup
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de cas. Je ne prétends néanmoins pas que le Corrége

ait été fort riche ; on eft libre fans' doute de penfer fur ce

fujet ce qu'on trouvera bon j mais je ne connois aucun

peintre de notre tems qui foit en état de payer un bon

fculpteur pour faire les modèles néceiTaires pour un

ouvrage aufli confidérable que celui de la coupole de

Parme.

Les ouvrages auxquels le Corrége a mis fon nom &
la date de leur exécution font fort rares; ce qui fait

qu'il eft très-difficile de fixer l'époque à laquelle il com-

mença à donner les productions de fon premier ftylèj

Parmi les tableaux
,
qui de Modène pafsèrent à Drefde

,

il n'y en a qu'un feul avec fon nom, mais fans date,

dans lequel on remarque le ftyle de fes maîtres , ainfi

que je le dirai plus bas. Il n'y a non plus aucun ouvrage

confidérable de lui qui puifle nous apprendre par quelle

route il eft parvenu à abandonner la manière sèche de fes

maîtres , & comment il a acquis ce ftyle noble & grand

qu'il a toujours employé dans la fuite.

Comme perfonne jufqu'à préfent ne nous a inftruît

des études que le Corrége a faites , ni par quels moyens

ce grand artifte a atteint à un fi haut degré de perfec-

tion dans fon art, qu'il me foit permis de faire fur cela

quelques conjedures. ^

Nous favons que Pellegrino Munarî, ayant appris

le nom célèbre que Raphaël avoit acquis , fe détermina

à aller étudier fous ce grand maître, & fe rendit, pour

cet effet , à Rome. Lorfque Pellegrino prit cette réfo-

lution, le Corrége étoit encore à Modène , où il enten-

dit de même les éloges qu'on donnoit à Raphaël & â
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Michel-Ange. Se pourroit-ildonc qu'il ait moins aimé fou
art & la gloire que Pellegrino ? Cela n'eft pas croyable

,

fi Ton examine bien fes ouvrages qui nous prouvent que ,

dès le commencement de fes études
, pour ainfi dire , il

fut fupérieur à fes maîtres j & fi l'on confidère d'ailleurs

combien rapidement il pafla de fon premier llyle à fon

fécond , 6c que peu fatisfait de fe voir l'égal de plufieurs

célèbres artiftes de fon tems , & fupérieur à tous ceux de

fon pays , il abandonna néanmoins ce ftyle , & entreprit ,

par de nouvelles études & une plus profonde médita-

tion , de changer prefqu'entièrement l'art de la peinture.

Cela fuppofé
,

je fuis porté à croire que le Corrége a palTé

à Rome , & qu'il y a étudié les ouvrages de Raphaël
,

& plus encore ceux de Michel-Ange ; mais qu'étant d'un

caradtère doux & modelle, il s'y occupa uniquement de

fon art, fans fe livrer aux plaifirs de la fociété & fans

faire la connoiflance des autres peintres ; ce qui fans

doute elî: la caufe qu'il ne s'eft aiïujetti au ftylc de

perfonne , & qu'il n'a imité aucun de fes contemporains
,

en prenant le beau par- tout où il le trou voit.

On dira peut-être qu'on ne fait pas fi le Corrége a

jamais été à Rome j mais je répondrai que cette igno-

rance ne prouve pas qu'il ne s'y eil point rendu ; puif-

que nous voyons tous les jours plufieurs perfonnes

dont la conduite n'eil: connue que du moment qu'elles

ont commencé à jouir d'une certaine réputation ; & or-

dinairement on ne cherche à connoître à Rome que les

maîtres qui y profeflènt leur art , fans s*inquiéter des

étrangers qui n'y vont que pour étudier. 11 eft donc

probable que le Corrége a été du nombre de ces derniers:

\
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probabilité qui acquérera plus de force encore par les

raifons que je déduirai dans la fuite.

Il paroît incroyable que le Corrége n'ait pas joui d'une

certaine réputation dans fa patrie & dans les provinces

voifines , ainfi que quelques écrivains le font com-

prendre , tandis qu'il fut chargé des ouvrages les plus

confidérables de fon tems. La première coupole qui fut

peinte, c'eft celle de S. Jean, à Parme , & c'eft le Cor-

rége qui en fut chargé, & qui exécuta cet ouvrage en

i$22 j la féconde eft celle de la cathédrale de la même

ville, que le Corrége peignit auffi en 1530. Ces grands

ouvrages ^ dont l'exécution lui fut confiée , nous prou-

vent qu'il étoit regardé comme le meilleur peintre de

fon pays. Il eft à croire auiïi que , s'il ne s'étoit point

acquis un grand honneur par le premier , on ne l'au-

roit pas chargé de faire le fécond ,
pour lequel on

auroit cherché un autre peintre j d'autant plus qu'il

ne manquoit point alors de bons artiftes , ni à Venife ,

ni dans la Lombardie même. A quoi il faut ajouter ce

que dit Ruta ,
favoir, qu'après qu'il eut fini la féconde

coupole, le Corrége reçut pour folde de fon paiement

Cent foixante-dix écus d'or en monnoie de cuivre , & qu'a-

vec cette fomme il retourna à pied chez lui , ceq ui lui

caufa la maladie dont il mourut à l'âge de quarante ans

& fept mois. Le prix qu'on lui donna pour avoir peint

cette coupole doit donc avoir été beaucoup plus fort

que la fomme qu'il emporta avec lui \ puifque , pour un

ouvrage auffi confidérable que celui-là, il eft auflî nécefîaire

qu'établi de donner des à-comptes pendant le tems que

l'artifte eft occupé de ce travail. Le Corrége n'a donc
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pas été fi mal payé pour cet ouvrage , fi Von confidère

le tems , le pays & la valeur qu'avoit alors l'ar-

gent ; fur - tout , fi Ton y compare le prix que furent

payés à Raphaël (le peintre le plus richement récom-
penfé de fon fiècle ) les loges du Vatican

, pour cha-

cune defquelles il reçut douze cents écus d'or.

On peut remarquer encore que Vafari rapporte ,

que le duc Frédéric de Mantoue voulant faire préfent de

deux tableaux à Pempereur Charle-Quint , à Toccafion

de fon couronnement à Bologne, en i «5 30, il penfa

au Corrége pour les faire exécuter. Ce peintre devoit donc
être un artifte fort eftimé

,
puifqu'un prince , amateur des

arts 5 le préféra à Jule Romain
, qu'il avoit à fon fer-

vice y tandis que d'un autre côté l'empereur pouvoit

difpofer du talent du Titien : ce qui fait croire que le duc

ne choifit à cette occafion le Corrége, que pour donner

un plus grand mérite au préfent qu'il vouloit faire , &
pour mieux fatisfaire le goût du monarque.

Je conclus donc de tout ce que je viens de dire
, que

quoique les mémoires fur la vie du Corrége foient fort

peu fatisfaifans , on peut néanmoins afibrer que cet ar-

tifte avoit reçu une très-bonne éducation
,
qu'il fit toutes

les études nécefiaires pour fon art , & que fes ouvrages

font les productions d'un génie fublime , délicat & éclairé
;

car tous ceux qui profeffent l'art , & ceux mêmes qui

n'en ont que de légères notions , feront forcés de con-

venir que , fans les qualités dont nous venons de parler , le

Corrége n*auroitpas pu faire d'aufii belles chofes que celles

qui nous reftent de lui. S'il ne fût pas riche , il faut

alors convenir qu'il fût bien généreux, pour avoir travaillé

avec
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avec auiïi peu d'économie qu'il l'a fait j enfin , il me fem-

ble qu'il a principalement cherché à acquérir une grande

réputation. Au refle , il importe peu qu'il fût noble' ou

roturier , aifé ou dans le befoin
,
puifqu'on -fait qu'il a

été un grand artifte , & que fes ouvrages font faits pour

nous plaire & nous inftruire. Pour cet effet ,
j'ai recueilli

toutes les notions que j'ai pu trouver touchant fes pro-

dudions , dont je vais faire la defcription j & quoiqu'il

m'en échappera peut-être quelques-unes, celles que je

citerai fuffiront pour donner une idée du talent fupérieur

avec lequel il a exécuté ,
pendant une courte vie ,

tant

de merveilles de l'art
,
qu'il nous faudroit

,
pour en faire

bien connoître les beautés
,
plus de tems que n'a vécu cet

artifte célèbre.

Il Y a en France quelques tableaux du plus beau ftylc

du Corrége , entr'autres , les deux dont le duc de Man-

toue fit préfent à Charles^Quint , & que le duc d'Orléans

acheta des héritiers du duc de Bracciano : l'un eft une

Leda , & l'autre une Danaë. L'empereur avoit fait placer

ces deux tableaux dans le palais impérial à Prague , où

ils reftèrent jufqu'à la fameufe guerre de. trente ans ,
que

cette ville ayant été faccagée par les Suédois ,
Guftave

Adolphe les fit tranfporter à Stockholm Après la mort

* Ce fut le 15 juillet 1648 ,
que le comte de Koningsmark , gé-

néral Suédois ,
prit la ville de Prague ; & c'eft aprbs le fiége de

cette ville ,
qu'on fit tranfporter à Stockholm les plus beaux ta-

bleaux du fuperbe cabinet que l'empereur Rodolphe II avoit formé

dans cette ville , aînfî que nous l'apprend Puffendorff, (Rerum

Suce. , /iv. XX , 50 ). La reine Christine ,
qui , avant de quitter

ToiîlQ lU V
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de ce roi 5 les deux tableaux du Corrége relièrent, avec
plufieurs autres , dans l'oubli

, pendant la minoritc de
la reine ChrilHne

,
jufqu'à ce qu'un ambaiïadeur de France,

quienfavoit l'hilloire , en fit la recherche. On les trouva
en effet , mais ils fervoient de contrevents aux fenêtrès

d'une écurie. On les remit alors dans le meilleur état pof-

fible j & la reine
,

qui en reconnut tout le mérite , les

fit tranfporter avec elle à Rome , comme des ouvrages
précieux , après avoir préalablement obtenu du pape la

permifTion de les faire fortir de cette ville quand bon lui

femblcroit. Après la mort de Chriftine , ces deux tableaux

pafscrent entre les mains de don Livio Odefcalchi , avec
plufieurs autres curiofités d'un grand prix

, qui lui furent

laillés par cette reine ,
*& qu'il conferva foigneufement j

la Siiëde , pofTédoit plus d*érudition fcholaftique que de goût, fît

couper quelques-uns de ces tableaux en plufieurs pièces , pour en
ajufter les têtes , les mains & les pieds aux plafonds de fa chambre
& de fa falle d^audience , en y faifant peindre le refte des corps

;

de la même manière que , fuivant Pline
, ( Hift, nat, , //v. XXXVy

ch. 10 } , on a vu l'empereur Claude faire couper la tête d'un

tableau d'Apelle
, repre'fentant Alexandre

, pour y fublHtuer celle

d'Augufte. Les tableaux qui e'chappèrent à cette barbarie pafsèrent

à Rome avec la reine Chriftine
, qui en augmenta le nombre pen-

dant le féjour qu'elle fit dans cette ville. A fa mort cette collec-

tion palTa entre les mains de Livio Odefcalchi , neveu d^Innocent

XI ; & dans la fuite M. le duc d'Orléans en fît l'acquifition au
nombre de deux cents cinquante (parmi lefquels il y en avoir onze
du Corrége ) , pour la fomme de 90,000 écus Romains , ou 472»

500 liv. argent de France. Hou du Traducteur,
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înals fes héritiers vendirent la plupart de ces précieux effets:

Philippe V , roi d'Efpagne , acheta les ftatues , & le duc
d'Orléans

,
régent.de France , les tableaux. Après la mort

de ce dernier ces tableaux pafsèrent au père de M. le duc
d'Orléans acluel

, qui
,
par un efprit de rigorifme , les

fit mutiler en fa préfence , afin d'être certain qu'on n'élu-

doit point fon ordre. Il fit brûler entr'autres - la tête d'une

lo
5
magnifique ouvrage duXorrége

^
qui lui parut la

plus expreffive. Les morceaux qui reftoient de ce ta-

bleau furent raffemblés par Charles Coypel
, premier

peintre du roi de France 5 & après fa mort un autre

peintre François y fit une nouvelle tête. Dans cet état

ce tableau paffa entre les mains d'un financier à la vente
duquel le roi de Pruiïè l'acheta fort cher. On prétend
que le tableau de Léda a eu le même fort que celui de
la lo *. On ignore fi la Danaë fubfiile encore ; du

* On ne fait fi le tableau de la lo a eu le fort que dit M. Mengs
;

3u moins ne fe trouve-t-il plus dans la galerie du Palais-Royal. Mais
on fait , à n'en point douter

, que la tête de la Léda a été coupée du ta-

bleau
, par ordre de M. le duc d'Orléans. M. Pafquier

, qui avoir fait

Pacquilition de ce chef-d'œuvre ainfi mutilé , fit propofer à M. Carîe
Van Loo & à M. Boucher d'y rétablir une autre tête , ce que ces

deux artiftes refusèrent par modeftie
^ craignant fans doute de fe

mettre en parallèle avec le Corrége. Un peintre , nommé P^/TyeTz
,

peu connu , mais qui avoir beaucoup étudié le Corrége , fe pré-
fenta alors pour faire ce que Van Loo & Boucher n'avoient ofé
entreprendre , & eut le bonheur de bien réufîir. Ce tableau de
Léda a quatre pieds dix pouces & demi de hauteur , fur cinq pieds
onze pouces de largeur • les figures font à-peu-près grandes comme na-
ture. II y aplufieurs copies de ce tableau , dont Du Change a fait la

^ V ij
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moins eft-elle fi bien gardée
,
que perfonne*, â ce qu'on

prétend , ne peut parvenir à la voir *.

La Léda eil plutôt un tableau purement allégorique

qu'une fimple lepréfentation de la fable. La figure prin-

cipale repréfente une nymphe avec un cygne fur elle ,

qui paroît vouloir approcher fon bec de fa bouche. Elle

eft affife fur le bord de l'eau , dans laquelle trempe le bout

de fon pied gauche. CommeJa fable aous apprend que Jupi-

ter fe transforma en cygne
,
pour jouir de Léda, le tableau

dont nous parlons ici a toujours été connu fous ce nom.

Mais à la droite de cette nymphe on en voit une autre

fort jeune ,
laquelle , avec un air d'innocence , femble

vouloir repoulFer un autre cygne
,
qui l'aflaillit en na-

geant dans l'eau où cette nymphe fe trouve aufïï jufqu'à

mi-cuiiïe. Plus loin on voit une troifième nymphe plus

grande
,
occupée à fe faire habiller , & qui regarde avec at-

tention un autre cygne qui prend fon vol près d'elle , & qui

femble être parti de l'endroit où elle eft : l'air de cette

nymphe annonce la joie & la fatisfaclion. Dans le loin-

tain il y a une demi-figure de femme , d'un certain âge &
drapée

,
dontl'expreflîon eft celle du chagrin.A la gauche

de la figure principale eft un grand cupidon
,

qui,

avec beaucoup de grâce , touche une lyre antique , tan-

gravure avec beaucoup de goût j mais étant tombé , vers la fin de fa

vie , dans la dévotion , cet artîfte fe repentit d'avoir gravé

ce fujet , & taillada cruellement la planche ,
laquelle cependant a

été affez bien rétablie. Note du Traducleur.

* Ce tableau de Danaë fe trouve encore dans la galerie du Pa-

lais-Royal 5 & peut s*y voir tous les jours j il eil même fupérieur

rement bien confervé. Nou du Tradudeur,
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dis que deux autres petits amours fonnent de la conque.

Tout cela eft repréfenté avec cette grâce qui n'appartè-

noit qu'au Corrége feul. Le fite eft un bois ombragé de

plufieurs efpèces d'arbres ; & fur la ligne de terre eft un

petit lac , d'une eau aufli pure que le criftal , & qui par-

court la partie du tableau où les nymphes font pla-

cées. Tout eft agréable & d'un ftyle poétique dans ce chef-

d'œuvre, qui nous fait voir les différentes fituations de

l'amour.

Le tableau de Danaë repréfenté véritablement cette

fable , mais d'une manière tout-à-fait poétique. On y voit

la fille du roi d'Argos aiïlfe avec grâce fur un lit. Un

grand amour ailé, ou peut-être un hymen, foutient

d'une main la draperie qui couvre le corps de Danaë ,

& qui fert à recevoir la pluie d'or ,
dans laquelle

Jupiter s'eft transformé. De l'autre main il fait remarquer

la beauté de ces gouttes de pluie
,
que la nymphe regarde

avec une complaifance & une fatisfadion très - ex-

preiïîves. Près du lit font deux amours qui , en badi-

nant
,
eftayent fur une pierre de touche , l'un une de

ces gouttes d'or , & l'autre la pointe d'une flèche j ce

dernier paroît être d'un caradère plus robufte que l'autre ;

fans doute pour nous apprendre que l'amour eft produit

par la flèche , tandis que l'or le détruit. Ce tableau eft plein

de grâce ; l'hymen a la phyftonomie la plus heureufe qu'on

puiflè voir , & la figure eft deflînée avec une élégance qui

n'a jamais été furpaftee par aucun artifte moderne. Le

clair-obfcur de -ce tableau eft furprenant ; & quoiqu'une

partie du corps de l'hymen fe trouve peu éclairée ,
cette

partie eft néanmoins fi claire , & les reflets en font
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beaux
, qu'on ne s\^pperçoit pas qu'elle foit dans Pom-

bre
,
qui néanmoins eft très-forte , mais qui , en même

tems
,
donne plus de relief aux cuiflës

, qui reçoivent
la lumière

, particulièrement la gauche ; de forte que
la figure paroît comme détachée du tableau. La téte de
Danaë efl une copie de celle de la Vénus de Médicis , &
le peintre lui a donné la même cfpèce de coëfFure. Le
Corrége lui a feulement imprimé l'expreffion néceiïaire
au fujet , & un caradère un peu plus jeune
Le tableau de lo eft de la même beauté. La figure de

lo eft repréfentée par le dos ; fans doute pour éviter
l'attitude trop érotique

, qui auroit pu bleflér la modef-
tie fi on l'avoit vu en face. D'ailleurs

, comme Jupiter
eft repréfenté fous la forme d une nue , toute autre atti-
tude auroit nécellairement nui à la grâce de la figure de
lo y de forte qu'il n'eft pas pofîible de rendre mieux un
pareil fujet. Je ne dis rien de l'expreffion

, qui n'offre
d'autre défaut que celui d'être trop parfaite : car la tête,
auffi bien que le dos , une main & les pieds , qui font
les parties feules qu'on voit de la figure

, expriment avec
la plus grande énergie l'adion qui fait le fujet du tableau.
Le Corrége , après avoir rempli les talens du peintre , a
penfé à ceux du poète , en plaçant aux pieds des figures
un cerf occupé à boire

, pour faire comprendre le defir de
Jupiter de fatisfaire l'ardeur de l'amour.

* Du Change a auffi grave' ce tableau
, peint fur toile , haut

de quatre pieds djx pouces & demi
, large de cinq pieds dix pouces.

Les figures font grandes comme nature. Note du Tradiiclcur.
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Il y a un double de ce tableau du Corrégedans la galerie

de' Vienne 5 avec un autre de même grandeur, dans le-

quel ce peintre a repréfenté l'Enlèvement de Ganymède
;

ouvrage plein de grâce , & dont le payfage eft de la plus

grande beauté. On y voit les objets comme fi l'on étoit

placé fur le fommet d'une montagne , où efl: auiTi le chien
de Ganymède , qui paroît véritablement vouloir fuivre
fon maître.

Dans la fuccefîîon de don Livio Odescalchi , il y avoît
un Cupidon adolefcent , vu par le dos

, occupé à fe

faire un arc d'un morceau de bois , dont le bout porte fur

deux livres. Derrière lui font deux enfans de demi-fîgu-
re

, qui femblent lutter enfemble , & dont l'un rit tandis

que l'autre pleure; allégorie qui répréfente fans doutô les

peines & les plaifirs de l'amour *.

Tous ces tableaux font dans la galerie de M. le duc d'Or-
léans

, & viennent de la fucceffion d'Odefcalchi. Il yen
a encore un dont je ne dirai rien ici

,
parce qu'il ref-

femble parfaitement à un autre dont j'aurai occafion de
parler dans la fuite. Je remarquerai feulement qu'il re-

* Ce tableau, qui eft auiïî dans la galerie du Palais-Royal , re-

préfenté un garçon ailé , d'environ quinze ans. Quoiqu'il ait le

dos tourné , on lui voit cependant le vifage. C'eft entre fes jam-
bes , qui font écartées

, qu'on voit les deux enfans. Ce tableau a
quatre pieds trois pouces de hauteur fur deux pieds quatre pouces
& demi de largeur. La figure eft de grandeur naturelle. Nou du
Traducleur.
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préfente Vénus & Mercure qui préfident à l'éducation

de PAmour *.

Le roi de France pofléde un autre tableau du Corrége

quia pouT fujet les Epoufailles de Sainte Catherine, en

demi-figures , de grandeur naturelle , avec S. Sébaftien ,

& le martyre de ces deux Saints reprcfenté dans le loin-»

tain. Ce bel ouvrage a toujours été dans la plus grande

ellime , ainfi que cela ell prouvé par le grand nombre de

copies qui en ont été faites , dont quelques-unes même

par des maîtres célèbres. Ce tableau , ainfi que deux au-

tres dont je vais parler, furent donnés par le cardinal

Barberini au cardinal Mazarin , & ont cela de particulier
,

qu'ils fpnt peints en détrempe fur toile , avec des figures

de. quatre palmes de hauteur. Les deux tableaux dont il

efl; queftion ici font des fujets fymboliques & poétiques

,

dont Tun repréfente la Vertu, & l'autre le Vice. Le premier

nous offre la Vertu héroïque affife toute armée ; à fa droite

eft une autre figure qui repréfente les quatre Vertus car-

dinales avec leurs fymboles ; favoir , un frein , une épée ,

une peau de lion , & un petit ferpent entrelacé dans fache-

* Ce tableau ,
peint fur toile , a quatre pieds neuf pouces de hau-

teur, fur trois pieds quatre pouces de largeur les figures font à-peu-

près grandes comme nature. Mercure , nu avec fon pétafe & fes talon-

nières , eft aflis , & montre à lire à l'Amour qui eft placé devant

lui. Vénus célefte ailée , qui eft à côté de lui , a le bras gauche

appuyé fur le bord du pétafe de Mercure , & le bras droit étendu ,

touchant de la main les ailes de l'Amour. Le fond eft une roche

entourée de petits arbres. Noté du Traducicur%

velure
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veîure. Du côté oppofé efl: une troifième figure , qui

d'une main tient un compas avec lequel elle mefure un
globe 5 &de Pautre elle montre le ciel , donnant à connoitre

par-là les fciences nécellàires à l'homme , c'eft-à-dire
,

la connoiiïance des chofes céleftes & terreftres. Dans le

haut du tableau, quelques amours planent au-defliis de la

Vertu , dont l'un paroît être la Victoire qui la couronne
,

& un autre la Renommée qui publie fa gloire. Toutes les

têtes de ces figures font pleines d'une grande grâce
,
qui

règne auflî dans tous leurs mouvemens. Un double de
ce tableau , mais qui n'eft pas fini , fe trouve dans la galerie

du prince Doria à Rome. Le pendant repréfente l'Homme
fenfuel enchanté par la Volupté , lié par la mauvaife

habitude, & bourrelé par la fyndérèfe *.

Il y avoit à Rome un autre tableau de fiDrme oâ:ogonc,
dans lequel le Corrége avoit répété les deux figures de
la Science & de la Vertu de l'avant-dernier tableau que je

viens de décrire: au milieu il y avoit un éculTon avec quel-

ques étoiles; mais il peignit enfuite par-deffus i^neefpèce

de champ ; cependant on diftinguoit toujours au-travers de
cette nouvelle peinture celle qui s'y trouvoit en premier

lieu. Ce tableau fut vendu à un marchand de Berlin qui
le tranfporta avec lui dans cette ville.

J'ai entendu dire que dans la galerie de M. le duc d'Or-

léans il y a un petit tableau qu'on allure être du Cor-

* Ces deux tableaux ont été gravés par Picart le Romain , 8î

CCS gravures donnent une idée alTez exade des originaux.

Tome IL X
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rége , 8c qui â fervi d'enfeigne à une hôtellerie. Il re-

i)réfente un muletier conduifant fon mulet *.

Le premier ouvrage que ce grand maître exécuta à

Parme , fut la coupole de l'ëglife de S. Jean dès Pères

Bénédictins ,
qu'il peignit à frefque , ainfi que les quatre

corbeaux qui foutiennent les coins de la voûte 8c la

tribune du grand autel. La coupole n'a point de lanterne,

C*efl-à-dire , d'ouverture par le haut, ni aucune fenêtre

fur les côtés. Au milieu de la coupole le Côrrége a peint

un Chrift dans fa gloire
,
fufpendu en l'air , avec les

douze apôtres au-deilbus , alTis fur des nuages. Ces apô-

tres font nuds , 8c d'un ftyle fi grand que cela paiïe l'i-

magination j
cependant les formes en font belles , 8c ont

fervi de modèles aux Carache ,
particulièrement à Louis

,

dans les ouvrages duquel on s'apperçoit facilement qu'il

s'eft propofé de les imiter. Lorfqu'on examine attentive-

ment cette coupole , on eft porté à croire que le Côr-

rége a vu les ouvrages de Michel-Ange.

Dans, les lunettes il a repréfenté les quatre Evangé-

* Ce tableau repreleiite un grand mulet chargé , fuivi d*un autre

plus petit , & conduit par un muletier ,
qui parle à un payfan qu'il

paroît arrêter. Le fond eft unpayfage. Ce tableau ,
peint fur toile, à

deux pieds un pouce & demi de hauteur , fut deux pieds dix pouces

"èe largeur. Les figures ont un demi-pied de hauteur.

Il y a encore dans la galerie du Palais-Royal fix autres tableaux

du Corrége ; favoir , une Sainte-Famille , le Portrait du duc de

Valentinois, fils d'Alexandre VI , la Vierge avec l'Enfant , ap-

pellée la Vierge au panier ^ à caufe d'un panier de jonc qui s'y

trouve un Noli me, tangere , & deux études de têtes. Note du

Traducieur,
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liftes avec les quatre Doâieurs de régUfe. Il femble que

dans l'exécution de ces ouvrages il a cherché â imiter

le ftyle de Raphaël , ainfi que cela fe reconnoît par la

Hmplicité des draperies
,
par les attitudes & par les mou-

vemens j car on y voit une figure qui eft dans la même
attitude que le Socrate de l'Ecole d'Athènes , 8c une autre

qui reflemble à l'un des auditeurs de la Prédicatiôn de

S. Paul dans l'Aréopage , dans une tapiflèrie faite d'après

Raphaël. Ceux qui veulent fe convaincre de ce fait , &
qui ne font pas à même' de voir ces tableaux

,
peuvent

avoir recours aux gravures faites par Giovannini.

Un S. Jean que le Corrége a peint à frefque fur la porte

de la facriftie de la même églife , tient beaucoup plus en-

core du ftyle de Raphaël j fur-tout dans le caradère de

la tête
,
qu'on prendroit plutôt pour un ouvrage de Ra-

phaël que du Corrége , fi elle fe trouvoit feule fur quel-

que pan de muraille.

La tribune peinte par le Corrége fut démolie par les

Bénédidins pour agrandir le chœur. Mais Annibal Ca-

rache fe trouvant alors à Parme , ces moines lui firent

copier ces peintures fur une même grandeur j & lorfque

la tribune fut rebâtie , ils y firent recopier le tout par

Céfar Aretufi. Les copies du Carache furent achetées

par la maifon Farnèfe , & font aujourd'hui dans le ca-

binet de Capo-di-monte à Naples. Le groupe principal,

qui repréfente la Vierge couronnée par J. C, , fut coupé

du mur, & fe conferve dans la bibliothèque du duc de

Parme, D'autres morceaux féparés pafsèrent entre les

mains de difFérens particuliers. Il y en a , entr'autres ,

trois dans la maifon du marquis Rondanini, à Rome,
X ij
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qui
j
par la manière belle 8c facile avec laquelle ils font

exécutés
,

remplifFent d'admiration tous ceux qui les

voient de près. Suivant Ruta , le Corrége fit cet ou-

vrage en 1^22.

On voit dans la même églife de S. Jean , deux tableaux

du Corrége
,
qui occupent les deux côtés de la cin-

quième chapelle à main droite. Celui qui eft â la droite ,

en regardant l'autel , repréfente le Martyre de Sainte

Placide 8c de Sainte Flavie , avec d'autres Saints. Ce

qui mérite le plus d'attention 'da^s ce tableau
,
qui , en

général , eft fort beau , c'eft l'exprefîîon de la tête de

la fainte
,

laquelle regarde le ciel d'un air fi fatisfait 8c

fi extatique
,
pendant qu'un bourreau lui perce le feiii

avecuneftoc, qu'elle paroît ne pas redouter fon martyre.

Le fujet du tableau , en face de celui-ci , eft le Chrifl

mort avec la Vierge évanouie , foutenue par S. Jean. On
voit que la mère de Dieu foufFre toutes les angoifes de

la mort. La Madeleine en pleurs aux pieds du Seigneur,

eft de la plus belle exprellîon. Ces deux tableaux ,

peints fur de la grolîe toile , font d'un excellent coloris ,

bien empâtés , d'une grande vigueur , 8c femblent faits

après la coupole. Ils font d'ailleurs d'un ftyle plus délicat ,

quoique moins fini que les autres ouvrages du Corrége

qui fe trouvent à Parme. Il paroît qu'Annibal Carache

faifoit le plu^s grand cas du dernier de ces deux tableaux j

car toutes les fois qu'il a eu à repréfenter un pareil

fujet, il a fait ufage de la même invention j il femble

même, qu'en général , il s'eft plus appliqué au ftyle de cet

ouvrage
,
qu'au plus fublime que le Corrége ait employé

dans fes autres produdions. Ce qui eft aftez naturel à
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croire ,
parce que c'étoit celui qui étoit le plus facile à

imiter ; mais il efl d'un ton un. peu foible & un peu

enfumé.

Dans la première chapelle, à main gauche , en en-

trant dans Téglife des pères Rocchettini, il y. a un tableau

d'autel fur panneau de la plus belle manière du Corrége

& d'un grand fini. Il repréfente la Fuite en Egypte ,

connue fous le nom de la Madonna ddla Scodella , à

caufe que la Vierge tient une écuelle à la main. Le

Corrége avoit coutume d'employer des idées poétiques,

auflî bien dans les fujets facrés que dans lés profanes.

Dans le tableau dont nous parlons
,

par ejcemple , il

y a une figure qui n'eft pas celle d'un ange
,

laquelle

verfe dans cette écuelle ou tafe de la Vierge de l'eau

d'un vafe qu'il tient ; fans doute pour perfonnifier la

fontaine ^ de la même manière que les anciens repréfen-

toient les fontaines & les fleuves j mais il n'en a ce-

pendant pas fait une nymphe ou telle autre figure pro-

fane. Sur le dernier plan du tableau & dans l'endroit le

plus apparent il y a un ange d'une expreflîon & d'une

grâce merveilleufes , & peut-être même trop grandes pour

l'emploi dans lequel il eft repréfenté, puifqu'il eft occupé

à attacher l'âne.

Dans l'églife de l'Annonciation de la même ville, du

côté gauche en entrant , on voit une peinture à frefque

repréfentant l'Incarnation, qui a été fort endommagée

en la tranfportant d'un autre endroit
,
qui a été démoli

,

dans le lieu où il eft à préfent j car dans ces cas il arrive

toujours que l'humidité 6c les fels de la chaux formenj:
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fur la peinture à frefque un tartre qui la couvre entiè-

rement 5 & qui en dégrade les couleurs.

Dans l'églife de la Madonna délia Jcala il y a un ta-

bleau à frefque du Corrége
,
repréfentant la Vierge qui

tient l'Enfant Jefus entre fes bras , de demi - figure ; mais

il efl: fort enfumé, &
,

pour ainfi dire , entièrement

gâté *.

Le célèbre tableau du Corrége
,
qu'on admire aujour-

d'hui dans l'académie de Parme , étoit autrefois dans

l'églife de S, Antonio del Fuoco, L'éloge qu'en a fait

Annibal Carache , & qu'on peut lire dans une de fes

lettres , imprimées dans le receuil dont M. Bottari eft l'édi-

teur, devroit fuffire , venant d'un aufïï grand peintre. * *

Je ne puis cependant m'empêcher d'en dire ici quelque

* Ce fuperbe tableau fut extrêmement dégradé
, il-.y a treize ans y

par un mauvais peintre Efpagnol , qui obtint
, par ordre fupérieur ,

la permifïion de le copier , & qui le nettoya , pour cet effet ,, d*uné

manière fî barbare , qu'à peine refte-t-il quelque couleur fur le pan-

neau.

* * Voici comment Annibal Carache s'exprime dans une autre lettre

adreffée à Louis Carache , fon cou£n , au fujet de l'impreflion vive

Ôe profonde que les ouvrages du Corrége avoient faite fur fon ef-

prit.

« Tout ce que je vois ici me confond. Quelle vérité î quel colo-

sj ris ! quelle carnation ! les beaux enfans ! ils vivent, ils refpirent, ils

j> rient avec tant de grâce & de vérité qu'il faut abfolument rire & fe

« réjouir avec eux. J'écris à mon frère pour l'engager à venir me
» trouver : qu'il vienne , & qu'il ne me rompe plus la tête de fes

;> beaux difcours & de fes difîèrtations éternelles. Au lieu de per-



Antoine Âllegri , dit le Corrige* \6'J

chofe en paflant. Ce tableau a été fait , ainfi que tant

d'autres ,
pour des perfonnes qui

,
par efprit de

dévotion , vouloient voir plufieurs faints raiïemblés ,

fans former un fujet hiftorique particulier. Il ne faut

pas , par conféquent , accufer le peintre d'anacronifme

quand il repréfente de pareilles vifions béatifiques. Le

Corrcge a donc placé dans ce tableau la Sainte Vierge

avec l'Enfant, exécutés d'une manière fupérieure j d'un

coté eft S. Jérôme tenant un livre qu'il préfente à l'En-

fant divin, & entre ce faint & l'Enfant ell un ange qui

,

» dre notte tems k difputer , ne fongeons qu'à faifîr la belle ma-

î> niere du Corrége ; c'eft le feul moyen d'humilier nos rivaux....

» Mon cœur fe brife de douleur quand je penfe au fort malheureux

» de ce pauvre Antoine ( le Corrî^ge ). Un fi grand homme , fi toute*

î> fois il ne mérite pas d'être appelle un ange , s'enfevelir dans un

« pays où jamais il ne fut connu , & y finir miférablement fes jours I

ti Ah ! lui & le Titien feront éternellement mes délices. Ne me

99 vantez plus votre Parmefan. Qu'il y a loin de ce peintre au

» Corrége î Celui-ci a tout puifé dans fa tête : fes penfées , fes

» conceptions font à lui j il n'a eu d'autre maître que la nature :

>î tous les autres recourent , tantôt au modële , tantôt aux ftatues,

M tantôt aux defiins ; ils nous préfentent les chofes comme elles

3> peuvent être : le Corrége les offre telles qu'elles font. Je ne fais

» pas m'expliquer j mais je m'entends : Auguflin , mon frbre , vous

5> dira cela infiniment mieux que je ne pourrois faire n. Kaccolta di

littere fidla la pittura , la fcultura & Varchitettiira , da piii ccUhri

perfonnaggi dal fecolo XV al XVI. Ce recueil précieux a été formé

par les foins de M. Martini ,
gentilhomme de Florence , de M.

Lusfort ,
peintre céPebre de la même ville , & de l'illuftre cardinal

Alexandre Albani. Le favant M. Bottari en a été l'éditeur. Nou du

Jraducleur,



l 68 Mémoires fur la Vit & fur les Ouvrages

avec le doigt
,
indique dans ce livre quelque palTage de

l'Ecriture fainte,& qui,en même-tems, parle d'un air riant à

S. Jérôme. La figure de ce doâreur de l'églife eft nue , à l'ex-

ception d'une efpèce d'écharpe violette , 8c d'une draperie

rouge qui couvre en partie Ton corps ; mais les épaules , le

bras droit & la jambe du même côté font à découvert : par-

ties qui toutes font fort belles , bien deflinées , d'un coloris

admirable , & qui prouvent une grande connoiflknce de

l'anatomie. Du côté oppofé eft la Madeleine qui, de

la main droite
,
prend la main gauche de l'Enfant, qu'elle

femble vouloir baifer , & dont la tête tournée , comme

fi elle vouloit le carellèr , a tant de grâce que le Cor-

rége feul étoit en état de l'imaginer de cette 'manière.

Derrière la Madeleine on voit un ange qui flaire un

vafe ,
pour fignifier le baume offert au Chriit par la

Madeleine. Ce tableau mérite de tenir un des rangs les

plus diftingués parmi les belles produâions du Corrége ;

& l'on ne peut même lui comparer, en quelque forte,

que la petite Madeleine 8c la fameufe Nuit dont nous

parlerons plus bas. Quant à la manière dont ce tableau

efl exécuté , nous devons remarquer qu'il eft d'un em-

pâtement & épaifleur de couleurs qu'on ne trouve dans

aucun autre ouvrage de ce maître j cependant il eft , en

même-tems , d'une franchife qu'il eft difficile de con-

ferver en employant autant de couleur j mais ce que cette

peinture , fi fortement empâtée , offre de plus mal-aifé

,

c'eft la variété à donner aux teintes , 8c de rendre les cou-

leurs lifteSjde manière qu'elles ne femblent point pofées fur

la toile avec le pinceau , mais paroilfent fondues enfemble
,

comme de la cire qu'on auroit tenue fur le feu. Quoi-

que
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C[ue tout foit admirable dans ce tableau , la tête de la

Madeleine furpafl'e néanmoins tout le refte en beauté ;

& l'on peut dire que quiconque ne l'a pas vue , ne peut fc

former une jufte idée de la perfection à laquelle Part peut

atteindre : car on y trouve tout-à-la-fois l'exprefllon & la

précifion de Raphaël , les belles teintes du Titien , l'em-

pâtement du Giorgone , cette vérité & cette exactitude

caradèriftique qu'offre la variété des formes & des teintes

des portraits de Van-Dyk, le fpacieux ou la. lumière

ouverte du Guide , le ton gai 8c agréable de Paul Ve-

ronefe j le tout exécuté avec cette fineflè & cette délicateiïe

qui étoient propres au* Corrége , ôc. que perfonne n'a

jamais pu imiter , ni même copier ; car les copies que

}es plus habiles peintres ont faites de ce tableau , ne

peuvent pas plus lui être comparées que le feu peut l'être

au foleiL

La coupole de la cathédrale de Parme , dans laquelle

le Corrége a repréfenté TAlTomption de la Vierge , efl:

fans doute le plus bel ouvrage qui ait jamais été fait

en ce genre , avant & après lui; mais elle eft aujourd'hui

fi enfumée 6c (î gâtée
,

qu'on peut à peine en recon-

noitre le mérite. Cette coupole eil d'une forme od-o-

gone , & les angles s'en rétreciflènt à mefure qu'elles mon-

tent; elle eft fermée fans lanterne. La figure du Chrifl

qui va audevant de fa mère eft dans un raccourci ex-

traordinaire. Plus bas il y a plufieurs faints & faintes
,

dont le raccourci eft de même merveilleux ; après quoi

fuit le groupe principal de la Vierge portée par des an-

ges dont quelques-uns foutiennent fes vêtemens & dont

les autres jouent de divers inftrumens. Tout cela cepen-

Tonu II, Y
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dant n'occupe que la moitié fupérieure de la coupole.'

Dans la partie inférieure il y a des fenêtres d'une

forme prefque ronde ; c'eft pourquoi le Corrége y a

repréfenté une efpece- de focle
,
qui en fait le pourtour,

qui paroît fuir , & qui laifle entre les fenêtres Tefpace

nécefïaire pour contenir les figures des apôtres , dont les

unes font ifolées & les autres placées deux à deux ; 8c

quoique quelques-unes de ces figures tombent fur la ligne

même des angles, elles font néanmoins fi bien difpofées

& d'un raccourci fi admirable
,
qu'elles ne blefient point

du tout la vue 5 & femblent placées verticalement fur

la corniche. Il y, a auflî fur ce focle quelques enfans

qui repréféntent des anges , mais qui n'ont point d'ailes j

dont les uns font occupés d allumer des flambeaux

,

tandis que d'autres tiennent des encenfoirs & des vafes j

de manière que ces enfans fervent à lier la partie inférieure

de la compofition avec la partie d'en-haut , étant d'une

proportion au-deflous de celle des apôtres & de la Vierge:

le tout enfemble forme une variété admirable de gran-

diofité & de légèreté. Dans les quatre angles ou lu-

nettes le Corrége a peint quatre grandes conques
, qui

contribuent beaucoup au bon effet
,

parce qu'il a feint

que la lumière tombe par l'ouverture fuppofée au-

deffus de ces conques , dont il a laiffé la partie fupé-

rieure dans l'ombre, en éclairant, d'un autre côté, les

figures 5 ce qui forme des oppofitions avec les parties

fombres du champ de l'ouvrage. Dans ces quatre angles

on voit les quatre faints patrons de la- ville
, favoir,

S. Thomas, S. Hilaire , S. Bernard & S. Jean-Baptille,

afïïs fur des nuages, 6c accompagnés d'anges qui tien-
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nent leurs difFérens attributs. Cet ouvrage , particuliè-

rement ce qui fe trouve dans les lunettes , efl d'une

grâce inexprimable & d'une merveilleufe intelligence de

clair-obfcur i ce qui paroitra bien plus extraordinaire

encore fi l'on confidère que tout ell peint à frefque.

On fait que le Corrége fit en relief les modèles de toutes

les figures qu'il a placées dans cette coupole j travail

dans lequel il fut aiïiflé par fon ami Begarelli. C'étoit

fans doute le feul moyen de porter cet ouvrage à la

perfedion avec laquelle il l'a exécuté y c'eft aufÏÏ le

dernier qu'il a fait , & celui par lequel il s'eft diftingué

le plus dans ce genre de travail. . .

Modène poflédoit autrefois quelques chefs-d'œuvre

du Corrége , mais ils pafsèrent à Drefde
,
lorlque le feu

duc de Modène vendit les meilleurs tableaux de fa ga-
lerie à Augufte III , roi de Pologne

, qui acheta cent

tableaux pour cent trente mille fequins qu'il fit frapper

exprefTement pour cet effet à Venife.-

Parmi ces tableaux il y en avoit fix du Corrége , dont
cinq peuventétre placés parmi les plus belles productions

de^ ce maître 5 le fixième
, qui eft inférieur aux autres

,

efl précieux parce qu'il nous fait voir le degré auquel
étoit la peinture à la naiflance du Corrége. C'eft un
grand panneau avec des figures de grandeur naturelle

,

repréfentant la Vierge afTife , avec l'Enfailt Jefus , fur

un efpèce de trône placé au milieu d'un corps d'archi-

tecture d'ordre Ionique , d'un caractère aiïéz grand.

Derrière la Vierge il y a une arcade fur lequel on voit

la partie d'une gloire avec des têtes d'enfans , dont deux
font des figures entières, repréfentant des anges i mais

Y ij
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fans ailes. D'un côté font S. Jean - Baptifte & Sainte

Catherine , & de l'aùtre S. François & S. Antoine-de-

Padoue. Cet ouvrage eft bien confervé & d'une grande

vigueur ; & quoique les contours .en foient un peu
durs, les milieux des figures font néanmoins bien peints

& ont de la morbidelï'e. Le coloris en eft vrai & .moel-

leux 5 d'un flyle moyen entre celui du Perugin & ce-

lui de Léonard de Vinci j fur-tout la tête de la Vierge

qui ti,^nt beaucoup du flyle tSc du cara6tère de ce der-

nier maître
,

particulièrement dans la forme des joues

& dans le fourire*de la bouche. Les plis font un peu

dans le goût de Mantegna , c'eft-à-dire
,

qu^ils enve-

loppent les membres , mais ils font moins fecs & ont

plus de grandiofité. La compofition eft faite fuivant les

bonnes règles de la variété & du contrafte. En un mot,
fi le Corrége s'en étoit feulement tenu à ce ftyle , iî

n'auroit pu manquer de s'égaler à Ghirlandajo, à Bel-

lino 5 à Mantegna 8c au Perugin ; mais il les a tous

éclipfé par la nouvelle manière avec laquelle il a per»

fedtionné fon art.

Il paroît que ce n'eft pas peu - à - peu & par degrés

que le Corrége a abandonné fon premier flyle fec , mais

qu'il s'eft élevé tout-à-coup à la perfedion. Je ne fais

pas trop de quelle manière cela a pu fe faire
,
ceperidaac

j'expoferai ailkurs mes conjectures à cet égard.

Dans la même colledion il y avoir un portrait de
demi figure

, peint fur panneau , d'un homme qui tient

un livre à la main. Du tems que ce portrait fe trouvoit

à Modène il étoit connu fous le nom du Médecin du
Corrége. Le coloris 6c Tempâtement en font fort beaux j



d'Antoine Allegri , dit h Corrégt... 173

cependant je fuis porté à croire qu'il a été peint dans

le même-tems que la coupole de l'églife de S. Jean,

c'efl-à-dire
,
lorfque l'auteur n'avoit pas encore penfé à

Tëtude bien raifonnée
,

qu'il a faite depuis, des petites

formes & de la variété des teintes. Pour donner une

idée du ftyle de ce tableau je le conmparerai à celui du

Giorgone , mais il eil moins vigoureux &. d'un coloris

moins bon
,

quoique d'ailleurs d'un empâtement égal à

celui de ce maître , & un peu plus clair.

Le troifième tableau qui ell: en Saxe , porte le nom

de S. Grégoire , & nous prouve la grande application

du Corrége , & fes foins à faire des progrès dans fon

art. Suivant Vafari , ce tableau a été fait pour la con-

frairie de S. Pierre martyr- à Modène , & il y avoit un

corps d'arcjiiteclure peint fur le mur autour du tableau y

ainfi que le prouve aulîî le deflin original qui fe

trouvoit dans le cabinet de M. Mariette à Paris. Cet

ouyrage eft d'un grand fini , d'une morbideiïe extraor-

dinaire, d'un bel empâtement &, en général, d'un très-

bon goût ; mais la compofition en efh interrompue j

les figures font dans de belles attitudes , le defîîn eft d'un

grand cara(îl:ère , les draperies font bien raifonnées , &
le tout éft exécuté avec vigueur. On fait que le Cor-

rége a pris toutes les parties de ce tableau dans la na-

ture 5 & en a fait de petits modèles
, d'après lefquels il

a copié les parties qu'il avoit choifi du clair-obfcur

,

comme on le remarque , fur-tout dans les enfans qui jouent

avec le heaume de S. Grégoire
,
qui fe trouvant dans

l'ombre de, ce faint , ont tous les accidens de lumière

qu'on ne peut obferver que par des modèles , parce qu'il
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ritù. pas poiïîble que des enfans reftent aiïez long-tems

tranquilles pour faire de pareilles obfervations : ce qui

me confirme dans la penfée qu'avant de faire cet ouvrage

le Corrége avoit appris à modeler. Dans ce tableau , la

Vierge efl: afîîfe fur une efpèce de trône ou de piedef-

tal , foutenu par deux enfans fuppofés d'or, A fes côtés

on voit S. George , S. Jean-Baptille , S. Geminien &
S. Pierre martyr. Ce dernier elî: dans une attitude fup-

pliante. S. Geminien préfente à l'Enfant divin- le modèle

d'une églife foutenu par un petit ange d'une beauté

célefte. L'Enfant Jefus femble agréer ce préfent en ten-

dant les bras pour le recevoir. Il efl impoiïible de dire

avec quelle grâce & quelle douceur ed conçu , defTiné

& peint cet Enfant. Sur le devant de ce tableau efl: S,

Jean-Baptiite à l'âge de dix-fept ou dix-huit ans
,
que

le Corrége a fans doute placé là pour donner plus de

grâce à la compofition , enlefaifant contrafter avec les

autres figures. Celle de S. Jean efl defTinée avec une

merveilleufe intelligence du nud , 8c l'anatomie en efl

bien étudiée & rendue avec cette grâce particulière au

Corrége. Il tourne la tête vers le fpedateur , en mon-

trant de la main dr oite Jefus - Chriil , & femble dire :

« Voici l'Angneau de Dieu 5>. Un peu plus loin eil S.

George , le dos à moitié tourné , du plus grand & du

plus beau llyle héroïque qu'on puillè imaginer. Devant

ce faint, efl placé un enfant qui, d'une main tient fou

épée 5 & dont on ne voit pas les bouts des- pieds qui

fe trouvent cachés par la table de l'autel.

L'autre tableau., qui vient après celui dont nous ve-

nons de parler , efl connu fous le nom de S. Sébaftien.
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Quoique le précédent de S. George foit un ouvrage
admirable , il y a cependant beaucoup d'amateurs éclairés

qui trouvent quelque chofe de meilleur dans la com-
pofition de ce dernier, à caufe qu'elle tient plus au
ftyle moderne. Peu d'ouvrages du Corrége

, fans doute
font plus d'effet que celui-ci , fi ce n'eft fa fameufe
Nuit. Il eft probable qu'il a été fait pour quelque
vœu de la ville de Modène dans un temps de pefte*
Mais on ignore dans quelle égtife un des ducs l'a fait
prendre pour le placer dans fa galerie j on fait feule-
ment que ce tableau a exifté long - tems aVant que l'é-

glife de S. George fut bâtie, U repréfente la Vierge
dans une gloire au milieu des nues , tenant l'Enfant
entre fes bras , environnée de rayons du foleil & de
plufieurs anges; Sur la terre on voit S. Geminien

, S
Roch & S, Sébaftien. L'effet de ce tableau eft admirable"
& nous fait voir à quel degré le Corrége polTedoit la
partie du clair-obfcur & de la difpofition des couleurs.
Ce qui d'abord furprend dans ce tableau c'eft la lumièrj
de la gloire

,
laquelle paroît être véritablement un fo-

leil ; magie qui ne confifle cependant que dans une
couleur jaune peu claire qui fe termine fur le bord du
tableau qui eïï plus fombre. La Vierge & l'Enfant pa-
roiflènt fortir de ce corps lumineux comme fi c'étoit un
fond obfcur. La draperie de la Vierge efl d'un rouge très-
vif qui femble glacé de laque, avec une mante d'un bleu
foncé. Les chairs de la mère & du fils font foiblement éclai-
rées; ce qui contribue infiniment au bon effet

, parce -que,
par ce moyen, le groupe fe tient à la vraié diftance!
Les deux anges des côtés contraftent moins avec lé
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champ, lumineux & fe détachent bien des nues fort

obfcures , ce qui leur donne beaucoup de grâce , ainfl

qu'aux autres anges qui fe trouvent entre ces deux

premiers. Un de ces anges qui entourrent le trône femble

parler à S. Roch , & un autre à S. Sébaftien , à qui

ils font connoître qu'ils doivent s'adreiïer à l'Enfant

divin
,

qui
,
par un mouvement de la main , donne à

entendre qu'il accepte leur prière.

Au - deiïous de cetté gloire eft une colline dont la

couleur fe marie avec celle des nuages
,
qui ne laiflent

qu'un petit 'efpace ouvert, par lequel on voit une

partie du payfage. A la gauche , au-delîus de S. Roch

,

l'obfcurité des nues & de la colline fert de fond aux

figures, parmi lefquelles S. Geminien, qui tient la pre-

mière place , eft vêtu d'une chape d'étoffe d'or , avec

une doublure d'un très-beau verd, & d'une aube blanche;

c'eH fur .cette figure que fe porte le principal coup de

iumièrèi mais comme cette lumière eft foible , ainfi que

les auti)es , elles ne fervent qu'à faire avancer les objets

fans nuire ^ la malFe lumineufe de la gloire.

De l'autre côté on voit S. Sébaftien debout lié à un

arbre , & dans l'attitude d'intercéder pour ceux qui font

aftligés de la peite. Le corps de ce faint efl nud juf-

qu'à la ceinture , & fes teintes marient à merveille la

partie inférieure de la compofition à la partie fupérieure.

A côté de S. Geminien eft S. Roch afïïs
,
qui appuyé

le bras droit & la tête contre la colline , dans l'attitude

d'une perfonne abandonnée & frappée de la pefte. Dans

la partie fupérieure , au-deillis de ce faint , les nuagds

forment des ombres , mais avec des reflets
,
qui corref-

pondent
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pondent à toutes les ombres du fond qui eft ouvert.

Cet accident contribue merveilleufement au repos de la

vue 8c à la variété , faifantcontrafte avec S. Sébaftien , dont

la poitrine & les épaules font éclairées , tandis que ce

ne font que les cuilTes de S. Roch fur qui tombe la

lumière ; moyen par lequel le peintre a fu éviter une

ennuyeufe uniformité. Aux pieds de S. Geminien eft une

jeune fille de douze à treize ans , qui tient à la main

une petite églife avec des clochers , fymbole qui , fe- -

Ion quelques-uns, repréfente la ville de Modène dont

ce faint eil le patron : cette figure a toute la grâce du

Corrége. Il faut remarquer que tous les anges de ce

tableau font fans ailes *.

Dans cette même galerie fe trouve le célèbre tableau

de la Madeleine pénitente, qui a un peu plus d'un,

palme de hauteur, & un peu moins d'un palme & de-

mi de largeur. Cette figure offre toute la beauté à

laquelle la peinture peut atteindre , tant par la facilité

avec laquelle elle efl exécutée
,
que par l'empâtement des

couleurs, la morbidelTe des chairs , la grâce & l'intelli-

gence du clair-obfcur. Le Corrége*' a repréfenté le tout

obfcur & dans l'ombre , à l'exception de la partie nue

du corps de la fainte. La tête eft de demi -teinte, mais

éclairée par un reflet qui part du bras de la fainte 8c d'un li-

vre qu'elle eft occupée à lire. Le champ du tableau
,
quoi-

* Ce tableau avoit beàucoup fouffert , fur-tout en le tranfportanc

de Modëne à Drefde ; mais il a été fort bien rétabli par M. Sedriz,

peintre d'Augufte III j roi de Pologne.

Tome IL Z
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que fombre , ell également beau , & repréfenre un fite

fpacieux , comme le fond d'une grotte & d'une vallée ,

avec des arbres & de la verdure. Pour tout dire , fl

les autres ouvrages du Corrége font exceilens , celui-ci

eft merveilleux. Les cheveux de la fainte , outre la fua-

vité avec laquelle ils font peints (car il fembje que les

couleurs en aient été fondues pour les faire) donnent une

idée fl parfaite de ce qu'ils repréfentent
,
qu'on diroit

.qu'ils ont été faits l'un après l'autre; ayant d'ailleurs

tout le brillant des cheveux naturels. A la vente , ce

tableau a été edimé vingt-fept mille écus romains.

Le fixième & dernier des tableaux, que le roi de

Pologne a achetés, eft le plus fameux de tous , connu
fous le nom de la Nuit du Corrige

,
repréfentant la

îiaillance du Sauveur. Ce tableau fut fait par le Cor-

rége pour Albert Pratonieri, en i$Z2, année qu'il ter*

mina la coupole de l'églife de S.Jean à Parme; mais

il n'y mit cependant la dernière main qu'en 1527. Ce
retard laifFa, fans doute, au Corrége le tems de mieux

étudier l'effet du clair-obfcur , voulant faire partir toute

la lumière de la tête* feule de l'Enfant; ce que Raphaël

ïivoit feul imaginé jufqu'alors. Je ne ferois pas furpris

que ce foit par cette étude, & en modelant toute fa

compofition
, que le Corrége ait trouvé le beau clair-

obfcur & les raccourcis admirables qu'il a mis en pratique

dans la célèbre coupole de la cathédrale de Parme qui

fut fon dernier & plus magnifique ouvrage.

Ce tableau de la Nuit du Corrége fe trouve afTez

bien confervé dans la galerie de Drefde. C'eft un de

ces ouvrages qui remuent Lame de tous ceux qui le
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Voient, mais principalement des vrais connoifTeurs. L'imi-

tation dt la vérité eft exécutée avec tant d'intelligence

qu'on n'y voit rien de fec, & l'art y efl fi bien caché

que le tout femble fait avec la plus grande 'facilité.

La compofition en eft fimple , mais cache un art fin-

gulier , en faifant , dans un petit efpace
,
appercevoir »

un fort grand fite , avec un payfage qui offre une fcène

véritablement trille & miférable% mais dont l'horizon ,

où l'aurore commence à paroître , anime tout le relie.

Dans le lointain il y a quelques bergers qu'on y diftingue

à peine , & entr'eux & la Vierge efl placé S. Jofeph

,

occupé à faire avancer l'âne , dont la figur.e fert à ^

agrandir le fite , en faifant voir la diflance qu'il y a

de là à la Vierge 5 & de l'autre côté jufqu'aux bergers.

Il paroît dabord que l'attitude de la Vierge pourroit

être meilleure
,

parce qu'elle a la tête penchée vers

l'Enfant , de manière ^u'on ne voit pas fon vifage en

entier j mais en confidérant mieux la chofe , on s'ap-

perçoit qu'il étoit impofïïble de donner une autre pofition

à cette figure , fans lui oter beaucoup de fa grâce. Le

Corrége a donné une pofition inclinée à cette téte ,

pour éviter que la lumière
,
qui vient d'en-bas , ne pro-

duifit point ^'ombre fur la partie fupérieure ; ce qui

auroit nui à la beauté de la phyfionomie. L'Enfant efl

placé de même avec une intelligence particulière, étant

pris de côté, de manière qu'on voit à peine fon vifage;

mais les mains & les pieds fe préfentent entièrement.

Je penfe que le Corrége lui a donné à defTein cette

fituation , afin d'éviter de rendre les formes du Chrifl

qui ne pouvoient être agréables , comme étant celles

#



1 8o Mémoires fur la Vie Sf fir les Ouvrages

d'un enfant nouveau né. Cette fage prévoyance doit

fervir de leçon aux artiftes , & leur apprendre à cacher les

parties qui ne font pas belles
,
plutôt que d'altérer la

vérité .en faifant beau ce qui ne l'eft pas dans la na-

ture. C'eft fans doute par la même raifon qu'il a caché*,

pour ainfi dire , le vifage d'un vieux berger placé fur

le premier plan , en mettant devant lui un autre berger

plus jeune & d'une phyfionomie agréable, lequel, avec

un mouvement plein d'alégrelTe , femble parler à l'autre

de l'événement qui fait le fujet du tableau. Une bergère
,

qui tient une corbeille où il y a deux pigeons , fait con-

noître l'admiration que lui infpire l'Enfant divin ,

qu'elle ne peut pas quitter ; tandis que d'une main

elle fe couvre le vifage
,
pour fe garantir de la fplen-

deur qui part de la tête du Chrift. Dans la partie fu-

périeure du tableau , du coté oppofé de la Vierge , il y
a une gloire avec des anges éga^pment éclairés par l'En-

fant j c'eft là que le Corrége a mis la-feconde lumière;

mais elle n'eft pas fi parfaite que celle de la Vierge , &
les ombres en font plus fuaves , comme fi c'étoient des

reflets, ou -comme fi elles étoient enveloppées d'une maffe

de lumière , fans doute pour faire comprendre que ce

font des êtres fpirituels. La beauté , la grâce & le fini

de ce tableau font admirables , & toutes les parties

font exécutées d'une manière différente, félon qu'il con-

vient à chaque chofe.

Dan^ le cabinet de peintures de M. le comte de Bruhl,

qui fut premier minière d'Augufte III , roi de Pologne,

il y a un petit tableau d'un peu . plus d'un palme de

hauteur, ôc d'un peu moins d'un palme de largeur

,
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qui repréfente les Epoufailles de Sainte Catherine. IleH:

peint fur toile collée fur panneau , & par derrière on

lit , en caraclères anciens : Laus Dca. Fer Donna Mctildc

d'Ejle, Antonio Licio da Corregio fece il prefente quadro

per fiia divo-^ione anno i^ij* Si cette infcription efl: vé-

ritable , ce tableau eft un des premiers ouvrages du

fécond ftyle du Corrége j & c*efl , fans contredit, un

fort bel ouvrage.

Parmi les tableaux qui ont appartenu au duc de Parme,8c

quife trouvent a£luellement à Capo di monte à Naples , il

y en a un parfaitement femblable à celui dont nous ve-

nons de parler , & l'on ne peut pas douter qu'ils foient

tous deux de la main duCorrége j puifque ,
parmi le grand

nombre de copies que plufieurs grands peintres ont faites

de ce tableau , il n'y en a pas un qui approche de l'o-

riginal. Cette produdion doit déjà avoir été fort eflimée

du tems du Corrége
,
puifqu'elle a été gravée parUgo

daCarpi, qui fut, pour ainfi dire, fon contemporain.

i^ais retournons à la galerie électorale de Drefde où il y
aencôreun tableau de la Vierge de demi-figure

, qui tient

l*Enfant endormi entre fes bras. 11 a été gravé par Ede-

link qui l'a regardé comme un ouvrage du Corrége ;

mais l'on fait , à n'en point douter
,

qu'il eft de Sér

baftien Ricci, Vénitien, qui l'a peint dans l'intention

de le faire paiïer par une production du Corrége , en

imitant fa manière , & en lui donnant un œil enfumé.

Cependant il eft facile de fe convaincre de l'impofture^

en ne voyant que la gravure mêm"e, puifqu'au lieu de

grâce il n'y a qu'afFeclation , & que le clair-obfcur en

eft faux.
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Il fe trouve encore un autre tableau dans cette gaîerîe

qu'on prétend être aufîî du Corrége qui l'a gravé, dit-on ,

à Rome. Il repréfente la Vierge aiTife avec l'Enfant au pied

d'un palmier, & un ange qui plane en l'air j il eft. connu

fous le nom de VEgyptienne du Corrége. C'efl le car-

dinal Alexandre Albani qui en a fait préfent au roi de

Pologne , Augufte Hl. Il y a cependant des connoiiïeurs

qui doutent que ce tableau foit original ; on fait du

moins qu'il y en a un autre du même fujet (& qui

certainement efl: du Corrége) à Capo di monte , venant

auiïi de la galerie de Parme j mais il a été fort maltraité

& reparé par un pinceau moderne ; de manière qu'on

ne peut plus le regarder comme exiftant
,
puifqu'il ne s'y

trouve plus rien du Corrége.

Il y a auiïi quelques ouvrages du Corrége à Florence ,

le principal efl dans le palais Pitti 5 & femble avoir fervi

de tableau d'autel. Il efl peint fur panneau , & les

figures en font à-peu-près grandes comme nature. C'ed

la Vierge qui tient entre fes bras l'Enfant
,
lequel a dan| la

main le globe du monde , avec S. Chriftophe qui fem-

ble vouloir le prendre fur fes épaules. Aux pieds de la

Vierge on voit S. Jean - Baptifte , & du côté oppofé de

S. Chrillophe eft S. Michel. Ce tableau a de même tou-

jours paflé pour un ouvrage du Corrége ; mais il faut

convenir qu'il ell d'un ftyle particulier, & qu'il refTem-

-ble peu aux plus belles productions de ce grand maî-

tre
5
quoiqu'il y ait , à la vérité , quelque chofe de fa

manière dans la compofition. Si l'on veut foutenir

que ce tableau efl du Corrége , il faut convenir

du moins que ce n'efl pas un ouvrage parfait
,

puif-
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qu'il y aplufieurs chofes dures^Sc fans aucune délicateffe.

Il me parok cependant qu'il ne peut pas être de ce grand

maître
,
parce qu'on y voit certaines chofes que les pein-

tres n'ont coutume de faire qu'en mettant la dernière

main à leurs tableaux 5 ce quipourroit faire croire que
le Corrége a laifTé cet ouvrage imparfait , & que c'ell

un autre peintre qui l'a fini j ou bien fi c'eft le Corrége
qui l'a terminé , il faut croire qu'il a voulu imiter la ma-
nière de l'école de Venife. Il y a fans doute des perfonnes

qui avanceront fans balancer que ce tableau n'efl: pas
du Corrége -, pour moi

,
je ne me hafarderai point à

alTurer que les belles chofes qu'on y voit ne font point de
cet artifle.

Dans la même' galerie il y a une très -belle tête,

peintè fur panneau j &
.

quoique ce ne foit qu'une pre-

mière ébauche , il y a néanmoins un fi bel empâtement
de^ couleurs

, qu'on n'y trouve rien à defirer. Cette
tête refîemble parfaitement à celle de l'ange qui , aux
pieds de S. Geminien , tient- à la main le modèle d'une
églife

, dans le tableau de la galerie de Drefde dont nous
avons parlé plus haut.

Le grand duc de Tofcane pofsède un autre tableau
du Corrége, fur toile , haut de cinq palmes, qui repré-

fente la Vierge à genoux avec l'Enfant nouveau né,
couché par terre, fur un pan de la mante , fans autre
figure. Ce n'ert point une des plus belles productions
du Corrége, car la compofition & les draperies en font
faites avec peu de foin j mais la tête & les mains de la

Vierge font très -bien peintes, quoique avec moins dç
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vigueur que les autres bons ouvrages de ce maître.

Parmi les excellens tableaux qui fe trouvent dans le

palais du prince Doria Pamphili à Rome , il y en a un du

Corrége qui n'eil pas fini , peint en détrempe fur toile ,

dont le fujet eft la Vertu héroïque couronnée par la

Gloire , de la manière que je l'ai décrit en par-

lant des tableaux du Corrége qui font en France. Si ce

tableau n'oftrepas la grande perfection des autres ouvra-

ges à l'huile de cet artifte , il nous fait du moins connoître

fon grand favoir , fon mérite fupérieur , & fon admi-

rable prefteiïe à opérer j il nous apprend auiïî qu'il ne

devoit pas la grâce & l'excellence de fes productions ,

ni à la longueur du tems qu'il mettoit à les faire ,

ni d l'empâtement renouvellé de fes couleurs , mais

au grand principe qu'il fuivoit, d'avoir toujours devant

les yeux les effets de la vérité : ce qui nous eft prouvé

par le tableau dont il eft queftion ici ; car malgré que

quelques parties n'en foient que fort légèrement ébauchées

de blanc & de noir , on y voit cependant briller la

grâce des chofes finies, avec toute l'intelligence qui

leur eft néceffaire. Dans d'autres parties , où il y a un

peu de couleur , on voit l'idée de la vérité , 8c l'on eft

étonné fur-tout de la grande intelligence des raccourcis ,

particulièrement là où un mufcle ou quelque partie char-

nue fait éminence ,
parce que les autres parties qui

fuivent celle - là fe perdent par dégradation , & que

par ce moyen les formes deviennent diftinclesj ce qui

eft extrêmement difficile à bien rendre. S'il y a donc des

tableaux du Corrége plus beaux & plus finis que celui

dont
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xLont nous venons de parler , il n'en exifte point qui

falTe mieux appercevoir le mérite prodigieux de ce grand

artifle.

Dans la galerie du palais Colonne , à Rome , on voit

un tableau fur panneau du Corrége
,
repréfentant , en

demi-figures , un Eccc»Homo avec la Vierge qui fe tient

derrière un foldat , & Pilate dans le lointain. Ce ta^

bleau
5
qui a appartenu au comte Prati de Parme

, pa-

roît être de la féconde manière du Corrége , 8c non

de la dernière qui eft mieux raifonnée. Il eft cependant

fort beau , d'un bon caradère de deflîn , d'un empâtement

fingulier & d'un charmant coloris. Il a été gravé par Au-
guftin Carache.

La maifon Barberini poffédoit autrefois un tableau

repréfentant ce paiTage de l'évangelifte S. Marc : ce Et il

w y avoit un jeune - homme qui le fuivoit , en cou-

w vrant fes chairs d'un manteau , Se ils le retinrent j mais

99 leur abandonnant fon manteau , il s'enfuit nu n. On dit

que ce tableau
,
après avoir paile par plufieurs mains ,

fe trouve aujourd'hui en Angleterre j mais j'en ai vu , il y a

quelque tems , un pareil à Rome qui appartenoit à un
Anglois. La feule différence qu'il y avoit , c'eft que ce

dernier , qui eft peint fur toile
,
paroît être l'étude ou la

première penfée de l'autre
,
puifqu'on y remarque quelques

corre(ftions , qu'on ne trouve que rarement dans les ou-

vrages du Corrége. Cependant la figure du jeune-homme

eft très-bien finie , d'un bel empâtement , & d'un beau
çoloris ; elle eft fingulière fur-tout par fon exprefTion ,

& par la manière dont elle tâche de fe dégager de la

Tome JJ, A a
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draperie. Le foldat qui veut l'arrêter, faifit le manteaii

de la main droite , 8c de la main gauche femble plu-

tôt le lui demander que de vouloir le prendre de force ^

en cherchant à le perfuader de ne pas s'enfuir : expref-

fion qui nous fait connoitre le caradlère du Corrége ^

toujours porté à employer les tnouvemens les moins

rudes & les moins violens. Dans le lointain on voit la

prife du Seigneur , au moment où Judas lui donne un
baifer, & que S. Pierre coupe l'oreille à Malchus. La perf-

pe£tive & le clair - obfcur de ce petit tableau font du
meilleur ftyle du Corrége ; mais ce qu'il a de plus de

fingulier , ce qu'on voit clairement que ce peintre avoiE

préfent à fa mémoire la figure du fils aîné de Laocoon ,

quand il fit le jeune homme , dont la tête & le carac-

tère général du corps font d'une parfaite reiî'emblance

avec celle de cette ftatue antique j les formes en font

feulement plus grandes , fuivant le ftyle du Corrége.

Dan5 l'églife de S. Louis des François à Rome, il
'f

a un petit tableau d'un palme & demi , qu'on dit

être du Corrége. Il repréfente la Vierge de demi-figure

avec l'Enfant de figure entière , S. Jofeph & deux an-

'ges. Ce tableau me paroît être un ouvrage de Jules-Cé-

far Procaccini, Il y a quelques années qu'un marchand

de tableaux à Rome en avoit un repréfentant la Vierge

avec l'Enfant & un petit ange , qui refTembloit parfai-

tement à une efiampe gravée par Spierjavec Cette di^

férence feulement que cette eftampe eft d'une forme

ronde & que le tableau efl: carré. Ce tableau étoit cou-'

Vert d'un épais vernis, qui l'avoit rendu fort obfcur.



^Antoine Aîlegri , ^tt le Corrige, ^87

& cachoit la beauté de la peinture; ce qui fut caufe

qu'on le vendit à vil prix à un certain M, Cafanova,

Vénitien ,
qui le netoya aiïez bien , mais non fans em-

porter cette fleur du coloris qui fe trouvoit adhérente

au vernis. M. Cafanova a enfuite porté ce tableau

à vendre à Drefde où il fe trouve fans doute aujour-

d'hui.

Le roi d*Efpagne pofsède deux petits tableaux du

Corrége. Le meilleur repréfente J. C. priant dans le

jardin , avec un ange dans Pair, qui, de la main droite,

indique la croix & la couronne d'épines , qui font pla^

oés dans l'ombre par terre , & qu'on peut à peine ap-

percevoir j de la main gauche
,
qui eft d'un gracieux

raccourci, il montre le ciel, comme s'il vouloit dire que

c'ell par la volonté du Père éternel que le Chrift ac-

cepte la paffion; & véritablement on voit que le Sau-

veur , en ouvrant les bras , femble demander à s'y fou-

mettre. Ce qu'il y a de plus admirable dans ce tableau

,

outre l'excellence de l'exécution , c'efl: la manière avec

laquelle efl: ménagé le clair- obfcur : le Chrift recevant

la lumière du ciel, & l'ange, au contraire, étant éclairé

par le Chrift. Dans le lointain & fur un plan plus

bas , on voit trois difciples , dont les attitudes font

auflî gracieufes que belles j plus loin on appercoit la

troupe qui vient pour fe faifir du Seigneur. On af-

fure que le Corrége donna ce tableau à fon apothicaire

pour quatre écus de drogues qu'il lui devoit j que peu

de tems après il fut vendu cinq cens écus , 8c qu'enfin le

comte Pierre Vifconti le céda pour fept cens cinquante

Aaij
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piftoles d'or au marquis de Camarena gouverneur de

Milan
,
qui l'achetta par ordre de Philippe IV. Il eft

afluellement dans le palais du roi à Madrid , & n'a pas

foufFert , ainfi qu'on l'a faulTement divulgué *.

Le fécond tableau repréfente la Vierge qui habille

l'Enfant j cet ouvrage eft moins parfait que le précédent;

mais cependant fort beau , 8c d'un empâtement & d'une

morbideflé admirables. Dans le lointain eft wS. Jofeph qui ra-

botte une planche j f gure dont la dégradation des contours

nous montre combien le Corrége étoit un grand maître

dans l'intelligence de cette partie qu'on appelle perfpec-

tive aérienne; car les chofes qu'il a voulu repréfenter

comme étant vues de loin, font non- feulement marquées

par des ombres plus légères , ainfi que cela fe pratique

aufïï par des peintres modernes j mais il en a encore

diminué les lumières , rendu les contours plus vagues ,

& prononcé les formes d'une manière moins décidée à

mefure de la diftance des objets : le tout cependant fans

fortir jamais des limites de la vérité.

Le duc d'Albe a un tableau du Corrége peint fur

toile 5 dont les figures ne font pas tout-à-fait de gran-

deur naturelle. Le fujet eft Mercure qui apprend à lire

à l'Amour, en préfence de Vénus. Cette dernière figure,

remarquable par des ailes & par un arc qu'elle tient

* Comparez la defcription de ce tableau avec ce qui en eft dît

dans la Lettre de M. Mengs à Den Antonio Fon^
, page 74 de ce vo-

lume.
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âe la main gauche , efl: d'une grande beauté , Se l'on

s'apperçoit facilement que le Corrége , en la faifant

,

avoit préfent à la mémoire l'ApoUino de la villa Mé-
dicis

, qui eft aujourd'hui à Florence. L'Amour nous
fait voir toute l'innocence de fon âge : fes beaux che-

veux bouclés font peints avec tant d'art qu'on y
voit la peau au travers , & d'un très-grand fini , fans

néanmoins être d'un ftyle fec. Ses ailes relfemblent à

celles des jeunes oileaux , dont on voit la peau & les

tuyaux des plumes. Toutes les fois que le Corrége a

eu à peindre des ailes il l'a fait avec le même efprit

que dans ce tableau , en les attachant immédiatement
derrière les épaules , de manière qu'elles s'unifient fi bien

avec la chair qu'elles paroiiïent réellement faire un mem-
bre joint à la naifl'ance fupérieure de l'acromion : le feu

duc
,

pofTelIcur de ce tableau , avoit donc raifon lors-

qu'il me dit, que les ailes de cet Amour font fi bien

placées, que s'il étoit pofiîble qu'un enfant naquit avec
des ailes , elle ne pourroient pas être emboitées d'une

autre manière. Les peintres , en général , attachent les

ailes fi gauchement qu'elles paroifîènt toujours pofli-

ches. Le Mercure
,
qui a la figure d'un jeune homme qui

n'a pas encore atteint toute fa croiiFance , ell d'un ca-

radtère fimple. Ce tableau efl: , fans contredit , ori-

ginal , non-feulement à caufe de la grande excellence

du Corrége qui y brille en général , mais encore en
particulier par le repentir fort remarquable au bras de

Mercure qui étoit couvert d'une draperie bleue ; ce

qui fe diflingue facilement, à caufe que la couleur eu
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eft relTortie. Je crois devoir faire obferver cette cîr-

confiance , parce qu'il exifte en France un autre ta-

bleau pareil à celui-ci, mais qui n'a pas cette cor-

redion , & qui fans doute efl une copie ou un double

de celui dont nous parlons ici. Ce tableau du duc d'Albe

fut acheté par un de fes ancêtres à Londres, avec un

alTortiment des célèbres tapilTeries de Raphaël , à la

vente des meubles de l'infortuné Charles I , après que

ce roi fut décapité.

Dans la facriilie de l'Efcurial on garde un tableau fur

toile avec des figures de trois palmes de hauteur. Il re-

préfente le Chrift qui apparoît à la Madeleine. Cet ou-

vrage eft du même ftyle que celui de la Vierge avec

l'Enfant qui eft à Florence 8c dont nous avons déjà

donné la defcription.
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I_j A plus grande difficulté de l'art ,
qui eft rimitatlon de

la vérité,ayant été furmontée par quelques habiles maîtres,

tels que MalTacio , Jean Bellino & André Mantegna, qui

trouvèrent la manière de rendre les différentes efpèces

de milieux & de raccourcis j ceux qui les fuivirent, comme

Léonard de Vinci , Pierre Perugien ,
Ghirlandajo &: Bar-

thélemi de Saint-Marc, eurent moins d'obftacles à vain-

cre : les deux premiers pour ajouter une certaine grâce

à Part, le troifième pour mettre un peu plus d'intelli-

gence dans la'Compofition , & le dernier pour y donner

de la grandiofité & pour parvenir à une certaine magie

dans le clair-obfcur, ainfi que dans les draperies, qui

Tome JI. B b
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avoit été inconnue jufqu'alors. Mais comme il efl im-
poffible d'inventer & de porter en même-tems à la per-
fection quelque chofe que ce foit , les artiftes que nous
venons de nommer ne purent atteindre à cette facilité
qui eft le fceau de la perfedion de l'art , à laquelle
parvinrent dans la fuite , à difFérens degrés , Michel-
Ange

,
le Titien , le Giorgone & le divin Raphaël

,

qui lui feul réunit tout le mérite que fes prédéceffeurs
eurent par parcelles

, & qui, avec l'apparence de la facilité,
porta l'art au plus haut degré de perfedion. Ceft
fans doute un honneur pour l'humanité

, qu'un tel génie
ait^pu parvenir, avec des moyens auiïî fimples que ceux
qu'employé la peinture, à imiter toutes les produdions de
la nature

, & même les effets des paffîons qui agitent le
cœur de l'homme.

Mais quoique l'art eût atteint à ce degré éminent
, parles

formes terribles de Michel-Ange, par les teintes vraies &
belles du coloris du Titien & par la parfaite expreflion
de Raphaël

, ainfi que par fa grâce naturelle -, il lui man-
quoit néanmoins quelque chofe encore , c'elt-à-dire , le
complément des différentes excellences dont nous venons
de parler

, qui met le fceau à la perfedion des pro-
ductions de l'homme. Ce complément fe trouve dans le
Corrége, qui, à la grandiofité & au vrai , unit une
certaine élégance à laquelle on donne communément le
nom de goût, par lequel on entend le caradèrc propre
& déterminé de chaque chofe , fans qu'il y ait de par-
ties gratuites ou inutiles.

Le Corrége fut le premier qui peignit dans Pintention
de faire plaifir aux yeux & de charmer Tame de fes fpec-.
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tateurs , 8c qui dirigea toutes les parties de fon art vers

cette fin. Cependant comme il eft naturel que chaque

artille cherche à fe complaire lui-même dans fes ouvrages
,

& qu'il y exprime
,
pour ainfi dire , fon efprit , il eft

à croire que le Corrége étoit d'une grande fenfibilité , &
qu*il avoit le cœur fort tendre & porté à l'amour, ce qui

lui rendoit infupportables les chofes dures 8c angulaires;

de manière
,
qu'en s'écartant de la route des artiftes ordi*^

naires ,
qui travaillent pour fatisfaire leur efprit , le

Corrége n*a exercé fon talent que pour fatisfaire fon

cœur , en fuivant fes propres fenfations ; ce qui i'a

rendu le peintre des Grâces. Perfonne avant 8c après lui

n'eft parvenu à mieux manier le pinceau j mais il a fur-

tout été inimitable jufqu'ici dans l'intelligence du clair-

obfcur , 8c dans l'art de donner du relief ou de la

rondeur aux objets, par un ftyle moyen entre le fort

ou le fombre , 8c l'agréable ou le foiblej entre le fpa-

cieux ou l'ouvert qui contribue facilement à rendre un

ouvrage plat 8c fans relief, 8c le ferré qui raiïemble trop

les lumières 8c fait entrer dans les petits détails. Per-

fonne 3 en un mot , n'a fu unir , comme le Corrége ,

les lumières 8c les ombres , fans tomber dans l'affec-

tation i ni a mieux entendu la dégradation de la lumière

& fes reflets dans l'ombre j 8c cela parce qu'il les a em-

ployés comme fi les corps étoient des glaces.

Les inventions du Corrége font ingénieufes , belles ,

fouvent même poétiques, 8c fes compofitions, qui ont

toujours la vérité pour bafe, produifent un admirable

effet de clair-obfcur j de forte qu'on peut croire qu'en

donnant les premiers traits à fes ouvrages, il commen-

B b i
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çoit déjà à y difpofer Ton clair- obfcur avec les cou-

leurs , en fongeant non - feulement à l'imitation de la

vérité , mais encore à tôutes les parties qui dévoient

entrer dans fon tableau. Ceft ce qui me donne lieu de

Q'oire qu'il faifoit toutes fes études coloriées, ayant

pour but principal l'eiFet que produit un tableau à la

première vue ,
parce que les autres parties de la pein-

ture peuvent bien contribuer à convaincre le fpedateur

d€ la bonté d'un ouvrage; mais elle ne l'attachent pas,

quand d'ailleurs il n'y trouve rien qui lui plaife. Il

femble que le Corrége ne s'eft pas beaucoup arrêté à

certaines règles auxquelles on tient fi fortement dans

nos écoles modernes j quoique , au refte, il ait obfervé avec

foin tout ce qui a rapport aux oppofitions 8e aux contraftes

des figures & de leurs membres : de manière qu'une va-

riété continuelle paroît avoir été fa règle fondamentale,

qu'il a non-feulement fuivie dans la partie dont nous

venons de parler , mais dans toutes les autres en général.

Quant au contrafte & à la variété dans les pofitions

des membres, on voit, par fes plus parfaits ouvrages,

que , toutes les fois qu'il le pouvoir , il a donné un

peu de raccourci aux membres , & qu'il ne les a que

rarement f^its parallèles à leur fuperficie, ce qui donne

beaucoup de vie & de mouvement à toutes fes compo-

fitions. Il faut cependant convenir que, pour avoir trop

recherché la variété des pofitions
,
particulièrement dans

les mains , il eft quelquefois tombé (quoique peu fou-

vent à la vérité) dans une certaine grâce afFedée qui ne

paroît pas naturelle , défaut qu'on ne peut pas réprochex

à Raphaël
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Il y a des écrivains qui prétendent que le deïïîn du

Corrége eft peu correct j accufation faulTe ,
rigoureufe-

ment parlant. 11 ell vrai que fes formes ne font pas

auffi fimples que celles des ouvrages anciens, ni fes muf-

cles aufïî fortement prononcés que ceux de Michel-

Ange j qu'il ne faifoit pas enfin parade de fes connoif-

fances du nud comme les peintres de l'école Florentine.

Mais à cela près , il delTinoic avec une grande correction

les objets qu'il vouloit repréfenter , & l'on ne trouve

aucune faute contre le deffin dans fes ouvrages originaux.

Il fufTit d'ailleurs ,
pour la gloire du Corrége

,
que les Ca-

raches, & particulièrement Annibal & Louis , aient

formé le ftyle de leur deiïin fur le fien , comme on

peut le voir par tous les ouvrages qu'ils ont faits avant

de venir à Rome.

Il paroît que le Corrége a confidéré toutes les formes

de la nature ,
qui n'étoient pas altérées par quelque caufe

étrangère , comme fi elles étoient compofées de lignes

courbes , concaves ou convexes , & qu'il s'efl contenté

de les varier dans leur grandeur & dans leur propor-

tion; à caufe qu'il a voulu éviter toutes les formes an-

gulaires, & par conféquent la fécherelîè & les petits

détails dans lefquels font, en général, tombés les peintres

des écoles antérieures. En évitant donc les lignes droites,

il a prefque toujours fait ufage de la ferpentine , c'eft-

à-dire , celle qui entre & qui fort alternativement comme

la lettre 5". Il croyoit donner par -là plus de grâce à

fes ouvrages, parce qu'il avoit, fans doute
,
remarqué

que la différence entre le ftyle fec & le beau ftyle an-

tique confifte principalement en ce que les contours &
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les formes de ce premier font compofés de lignes droite^
avec quelques lignes courbes & convexes, tandis que le

llyle antique n'offre qu'une variété de lignes courbes.
II ne faut pas croire que Jes anciens aient clioift

ce contour par un pur caprice , ou par un goût
particulier i ils y ont été déterminés par une exaâie imi-
tation de la vérité & par leurs connoidances de Pana-
tomie & de la Urudure du corps humain, où l'obli-

quité des mufcles & la variété de leur pofition fur la

rondeur des os leur donnent cette diverfité de courbes.
Et comme les corps charnus & mufculeux ont plus de
formes convexes, & que celles-ci font plus grandes que
les formes concaves ; tandis que les corps maigres , au
contraire, ont moins de formes convexes & plus^de
concaves 5 le Corrége a préfère le terme moyen , fans
s'écarter cependant de la vérité.

Il n'eft pas facile de décider fi c'eft l'intelligence du
clair-obfcur & l'imitation de la nature dans cette partie
qui conduifirent le Corrége à la connoiiïance des for-
mes 8t des contours, ainfi que de leurs milieux; ou fi

c'eft par une autre route &: par l'étude de cette partie
principale de la peinture

, qu^l efl parvenu à cette per-
fedion qu'on admire dans fes ouvrages. Quoi qu'il en
foit

,
il eft certain du moins qu'après Raphaël perfonne n'a

mieux entendu que lui la perfpedive qui contribue tant à
la corredion du deiïin du nud j & que perfonne non
plus , excepté Michel-Ange , n'a mieux poiïëdé que le
Corrége la connoiflknce des formes de la conflruétion
générale du corps humain. Le clair-obfcur tient fi in-
timément au defïïn que l'un ne peut pas être parfaic
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fans l'autre; puifque le deffin privé du clair-obfcur ne
peut repréfenter qu'une efpèce de feaion parallèle à la

fuperficie, fur laquelle on peint , & qui
,
par elle-même,

ne peut jamais donner une julle idée de la véritable

forme des chofes. Le Corrége a fu unir ces deux qua-
lités avec tant de perfedion

, qu'on les voit combinées
enfemble dans fes ouvrages, comme dans la nature mêmej
de manière qu'il paroît impoffible qu'il ait pu parvenir
a ce degré de talent dans cette partie, fans avoir beaucoup
étudié le bas-relief & la ronde bolle j car la fimple vérité

,

fans ces études, ne fuftît pas pour apprendre une chofe
aufïï difficile. Voilà pourquoi, fans doute

, Michel-Ange
modeloit premièrement en terre ou en cire les figures qu'il

vouloit peindre , ainfi qu'il le dit lui-même dans une
lettre au Varchi *

: auflî n'avoit-on point vu avant lui de
peintre qui osât employer les raccourcis , ni la rentrée &
la faillie des mufcles , ou des formes du centre à la cir-

conférence
, ainfi qu'il en donna l'exemple. Si donc l'u-

fage de modeler les figures conduifit Michel-Ange à ce
ftyle, qui lui fut propre, il ne paroîtra pas étrange

* Benevenuto Çellini , célèbre orfèvre du tems de Michel-Ange,
attefte aufïï ce fait dans une lettre au même Varchi , où il dit ;

«V Comment Michel-Ange eft-il parvenu à ce degré fupérieur de fa-

« voir, qui le met non-feulement au-defTus de fes contemporains
,

y* mais encore de tous les peintres connus de l'antiquité ? c'ell

» que fon pinceau a toujours pris les plus grands chefs-d'œuvre de
« fculpture pour modèles Michel-Ange , notre grand maître,

j> n'a jamais fait aucun de ces chefs-d'œuvre de peinture que nous
j> admirons , fans en avoir exécuté auparavant le projet en relief.

JVore du Tradiicîçur*
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que Pintellîgence des beaux contours 8c du grand flyle

du Corrége provinrent de la même origine, c'efl:- à-dire,

de l'étude du relief & de Tart de modeler les figures :

car nous avons déjà remarqué qu'il s'ctoit exercé au

plaftique.

Outre cette partie du clair-obfcur qui a rapport à l'ex-

preflîon des formes, le Corrége fut fupérieur aufli à tous

les autres pèfntres dans le, clair - obfcur , en général ,

c'eft-à-dire , dans la difpofition des lumières & des om-

bres ; car la même dégradation dont il faifoit ufage dans

une partie , ou pour une figure , il l'employoit de même

dans tout le tableau, en diftribuant fes lumières de fa-

çon que la première en formoitune feule, & ainfi de fuite

de la féconde & de toutes les autres. 11 en agilToit de

même avec les ombres
,

qu'il varioit fans celfe , tan-

tôt en force , tantôt en mafïé , mais le plus fouvent

feulement par la qualité des couleurs dont elles font

compofées. Il ménageoit les oppofitions avec intelli-

gence , en ne mettant jamais les plus grandes lumières

en contrafte avec les plus fortes ombres , fans les

interrompre par quelque partie intermédiaire qui en ôtat

la dureté , ou en plaçant à côté quelque forte ombre.

11 n'ignoroit pas non plus que tous le's corps font de

nature à ne point abforber tous les rayons de lumière

qu'ils reçoivent , mais qu'ils en difperfent ou en réfle-

chillènt la plus grande partie dans le médium qui les

environne , félon la forme de leur fuperfîcie j ce qui

fait que les petites ombres qui fe trouvent fur la malle

des corps éclairés , doivent néceiïairement s'y con-

fondre.
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Le Corrége entendoit parfaitement bien la perfpeflive

aérienne du clair -obfcur & des couleurs , mais il n'y

mettoit pas l'afFedlation de certains peintres modernes.

De plus , il ne pollédoit pas feulement la dégradation

des teintes j mais^ilavoit obfervé aufli que, fi dans la na-

ture les ombres perdent de leur force à certaines dif-^

tances , les lumières s'afFoibliiïent beaucoup plus par Pé-

loignement; & que ce font les petits détails qui fe con-

fondent les premiers à la vue; d'où il inféra, que les

contours deviennent plus vagues & difparoifl'ent enfin,

pour ainfi dire , entièrement à une certaine diflancej de

forte que les extrémités des corps fe terminant en points

infenfibles , il efl impoflîble de les diftinguer parfaite-

ment. Quand aux couleurs , il favoit combien elles per-

dent de leur force par l'interpofition de Tair ambiant.

En un mot , il pofîedoit à fond l'art par lequel la pein-

ture parvient à tromper les fens & à charmer agréable-

inent l'efprit.

Le coloris du Corrége efl; admirable ; mais il paroît

encore plus beau qu'il ne l'eft en effet , à caufe de la

parfaite dégradation des teintes 8c la manière agréa-

ble , fuave & empâtée de faire ,
laquelle donne à fes

couleurs fimples un certain brillant que lui feul a pof-

fédé jufqu'à*préfent j de manière qu'on ne peut pas dé-

cider Il c'eft l'intelligence des formes, le coloris, le

clair-obfcur , ou la manière de difpofer les couleurs

qu'il faut le plus admirer en lui
,
puifqu'il étoit également

un grand maître dans toutes ces parties , fur lefquelles il

livoit profondement réfléchi,

Jgm^ IL C G
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Il efl: certain que c*eft en poflëdant parfaitement les

plus grandes parties de la peinture
, qu'on s'élève à la

plus haute excellence de cet art ; & on ne peut nier

non plus que c'eft par cette perfedion que Raphaël &
le Corrége méritent d'être regardés comme les deux plus

grands peintres ; 8c que ce dernier fur-tout efl: parvenu à
exprimer tous les effets apparens & agréables de la na-

ture. Il ell: vrai que le Titien fut un fi grand rnaître

dans le coloris
,

que par fes teintes il mérita de tenir

la première place dans cette partie j mais il ne pofleda

point cette parfaite dégradation qui exprime les formes

les plus délicates & celles qui font
, pour ainfi dire

,

infenfibles , ce qui contribue beaucoup à l'imitation de
la vérité, & même quelquefois plus que le coloris même :

aufïï voyons nous que plufieurs ouvrages à frefque du
Corrége, avec des teintes d'un ton foible & commun,
charment & tranfportent néanmoins le fpe£lateur par
l'idée de la vérité, qui ell le premier but que doit fe
propofer le peintre.

Le Corrége fut le premier qui fit entrer les draperies

dans l'idée générale de la compofition , tant par
l'effet du clair-obfcur , du coloris & de l'harmonie

, que
par la difpofition & par le contrafte. Il s'arrêtoit moins
à èhaque plis en particulier, qu'à la maflè générale de
l'étoffe j ce qui lui ouvrit une nouvelle route pour le

jet de fes draperies dans les grands ouvrages ; partie

dans laquelle il fut affez bien imité par Lanfranc & par
quelques autres

,
qui approchèrent plus ou moins de fa

manière.
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Tai dit que le Corrége réuniiïoit plufieurs punies de

la peinture , dont quelques-unes ont fuffi pour faire la

célébrité de quelques peintres , telles que la vérité 8c la-

grâce de Raphaël , la manière agréable de Léonard de

Vinci ,
l'empâtement du Giorgone , & le coloris du

Titien i j'avoue cependant que , dans chacune de ces

parties en particulier , il fut moins excellent que les ar-

tiftes que je viens de nommer. Mais il fut les réunir

toutes comme elles le font dans la nature , & adoucir

celles qui font trop fortes, par fon naturel doux 8c

modefte , en les combinant parfaitement enfemble par

fon efprit philofophique ; de forte qu'il a polTédé lui

feul toutes les parties que les autres n'ont bien rendues

-que chacune féparément.

Mais en admirant ainfi le talent du Corrége ,
je ne

prétends point le mettre au-deflus de Raphaël j car quoi-

que fes ouvrages foient d'une exécution plus égale 8c

plus agréable , il ne polTédoit cependant pas à un fi haut

degré que le peintre d'Urbin ,
l'exprefTion des mouve-

mens de l'ame ,
qui eft la partie qui donne véritablement

de la nobleffe à la peinture , 8c qui la rend fœur

de l'éloquence -8c de la poéfie
,
par l'impreffion quelle

fait fur l'efprit de l'homme. On peut donc dire que

Raphaël eft le peintre qui a le mieux exprimé les effets de

l'ame , 8c que le Corrége a le mieux rendu les apparences

des corps. En voyant les tableaux de Raphaël, on fent

plus qu'on ne voit 5 8c en regardant un ouvrage du

Corrége, les yeux voient plus que l'efprit ne peut com-

prendre; les fens relient en fufpend ,
8c le cœur efl

C c ij
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enchanté. En un mot , le Corrége étoit le peintre deS
Grâces.

Si Raphaël eft donc, en quelque forte, fupérieur au
Corrége, celui-ci l'eft bien davantage aux autres pein-
tres qui font venus après lui. Jufqu'à lui la peinture
fe perfeaionna par gradation ; il y rnit le complément
de la perfedion ; & depuis ce tems , l'art n'a plus fait

que décliner, fans qu'il paroilïe pofTible de le rétablir,

& moins encore de le porter plus loin ; fi ce n'eft qu'il

paroifTe quelque grand génie qui fâche unir les

beautés de l'antique à celle de Raphaël , du Corrége
& du Titien , en prenant pour bafe la vérité de la na-
ture.

Nous n'avons que des renfeignemens vagues & contra-
diaoires fur la vie du grand Corrége. Les gens de
lettres & les peintres, qui ont donné des mémoires fur
les artiftes

, n'ont point rendu au Corrége la juilice

qu'il méritoit
, en nous informant des particularités

de la vie d'un homme au ffi rare , & à qui la peinture doit
tant. Cette négligence ell non - feulement une injuftice

faite à fa mémoire, mais encore une grande perte pour
'nous, parce qu'il n'y a rien qui excite autant le talent

& le génie à faire de grands efforts
, que l'hiftoire de

la vie des hommes célèbres j & l'on voit fouvent que par
cette ledurc les vices de l'amour- propre & de l'ambi-
tion fe changent en des vertus utiles. J'ai donc penfé
Xju'il étoit néceflaire d'examiner , le mieux qu'il me
feroit poffible , ce phénomène de la peinture, pour
réparer

, en quelque forte , rinjuftice qu'on n
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Flîte au Corrége , en le laifFant ainfl dans l'oubli ;

tandis qu'on s'efl étendu, avec une ennuyeufe prolixité

fur la vie d'une infinité de peintres , dont on ne peut

tirer aucune inftrudion , ni aucun agrément.

Il eft fort avantageux que les hommes foient dans

l'idée que le mérite conduit aux honneurs & à la for-

tune j puifque cela les porte naturellement à l'amour

du bien. Ce font néanmoins prefque toujours les cir-

conftances qui décident du fort des individus j & la

même vertu produit , en dilFérens tems & lieux , des

effets difFérens. Antoine AUegri étoit né dans un petit

pays , & fut toujours porté
,

par fon caradtère , au

defir de s'inflruire ,
qui eft l'antidote de la vanité ,

& qui l'écarta du grand monde ; mais quand même il

s'y feroit montré , fa modeftie l'auroit empêché d'y faire

fortune
,
qui , en général , s'obtient plus par l'intrigue

que par un mérite réel.

Ses ouvrages nous prouvent qu'il a cherché toute fa

vie à perfectionner fon art ,
puifqu'on y trouve fuc-

cefîîvement un nouveau degré de talent. Ce defir de

s'inflruire toujours efl la marque d'un efprit doué de

cette heureufe modeilie qui nous apprend ce qui

nous refle encore à favoir. Comme il n'a peint que

des chofes gracieufes , & qu'il a toujours choifi celles

qui l'étoient le plus , on peut en conclure qu'il joi-

gnoit à un naturel doux , modefte , tendre & porté

à l'amour , un génie auffi iludieux que philofo-

phique , Ôc ce font là des qualités qui ouvrent rare-
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ment le chemin à la fortune , à mains que des cîf-

confiances heureufes n'y concourent d'ailleus puillam-

ment. Le Gorrége dut donc être peu connu des princes

& des courtifans , & par conféquent ignoré du public

,

qui ne loue que les artiftes qui ont un grand nom ,

ou dont il peut retirer quelque profit par les dépenfes

qu'ils font. Mais le Corrége ftudieux 6c appliqué dans

fa retraite , vivant à une petite cour , ne pouvoit pas

fixer l'attention des auteurs de cette trempe. D'ailleurs

,

comme il étoit venu après les grands hommes qui avoient

illuftré fon fiècle & fon art , il devoit être regardé comme

un jeune peintre ,
difciple de ceux qui jouiflbient alors

de la plus grande réputation , ne pouvant être connu

qu'à l'âge de trente ans , lorfque le Titien en avoit

foixante-dix-fept , & que Raphaël n'exiftoit plus. En un

mot 5 le Corrége étoit le plus jeune de tous les grands

peintres qui fe font rendus célèbres dans le plus beau

tems des arts en Italie. Mais la diftance de plus - de

deux fiècles & demi
,

depuis cette époque jufqu'à nos

jours 5 nous les fait regarder comme s'ils avoient tous

fleuri enfemble.

La retraite dans laquelle vivoit le Corrége , ainfi que je

l'ai dit , & la négligence des biographes font fans doute

caufe que Vafari a été fi mal informé des particularités

de celle du Corrége & des autres peintres de l'école

Lombarde. J'aime mieux attribuer fon inexaditude à cette

caufe qu'à l'envie qu'on lui attribue. Quoiqu'il foit

vrai d'ailleurs, que dans les chofes les plus indifFé^
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rentes qui concernent le Corrége

, relief que la defcrip-

tion de fes tableaux & des fujets qu'il a choifis , Vafari

a été induit en erreur , ou n'a pas voulu dire la vérité

qu'il favoit , ainfi qu'on peut s'en convaincre par le

récit qu'il fait de ceux que le Corrége a peints pour

le duc de Mantoue & de quelques autres. Quand Vafari

dit: ce que le Corrége avoit plus de mérite dans l'exé-

^ cution que dans le deflin 55
,

je veux bien croire

qu'il n'a pas voulu faire entendre par-là qu'il- dejTinoit

mal ; mais que
,
par un effet de l'amour-propre , il a

cru que fon deflîn étoit meilleur encore , & qu'il ne lui a

accordé quelqu'avàntage que dans la partie de l'exécution.

L'école de Tofcane n'a que difficilement convenu que

les autres l'égalaffent dans le deflin ; de forte que je

préfume que Vafari a feulement voulu dire que le

Corrége ne deflînoit pas auffi corredement que Michel-

Ange , le phénix de fa patrie. Ce qui efl confirmé par

ce que dit le même Vafari
, quand il convient ; « que les

5> deflîns' du Corrége font beaux & exécutés dans la

belle 8c grande manière 55. Il eft d'ailleurs étrange que

cet écrivain fe reftreigne
,
pour ainfi dire , à faire l'é-

loge de la manière dont le Corrége a peint les che-

veux 5 tandis qu'il y a tant d'autres parties admirables

dont il pouvoit parler. Il n'efl; pas moins fingulier que

Vafari & d'autres attribuent l'excellence du Corrége

dans fon art , au feul don de la nature , ce qui efl:

une erreur bien grofllère 5 car quoique le génie feul

puifle beaucoup fans doute, quiconque penfe un peu

ne fe laiflera pas perfuader qu'il fuflit , fans étude
,
pour
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former un grand peintre comme i'étoit le Corrige *
,

lequel , à l'âge de trente ans , s'étoit formé un llyle

nouveau , le plus beau qui ait jamais été connu. Mi-
chel-Ange , dont le génie ctoit fi fublime , n'a pas dû
à la nature feule les connoiiFances de fon art j & ce

n'eft point par elle feule qu'il a franchi les limites du
ftyle fèe & fervile qui avoit régné jufqu'alors en Ita-

lie
;
peut-être même que fans de grandes études & fans

une méditation profonde des ftatues antiques il ne fe

feroit pas élevé au rang des Donatello & des Ghiiberti. Ra-
phaël même nous a laifle dans fes produdiions des traces

de fes études i & fans les leçons de Barthelemi de Saint-

Marc , & la vue des ouvrages de Michel -Ange & de

l'antique , nous ne jouirions pas de fes admirables pein-

tures. Je crois donc pouvoir en conclure que le Cor-?

rége avoit étudié les monumens & les principes des an-

ciens i & des meilleurs maîtres fes prédécelleurs
, pour

atteindre à ce degré éminent où il a porté fon art.

Je viens d'expofer mon fentiment fur les caufes qui
nous ont privé d'une hifloire fidelle & circonftanciée

de la vie du Corrége , & j'ai hafardé à cet égard quel-

ques conje£iures qui m'ont paru les plus probables. J'ai

donné en même tems une defcription de fes ouvrages aufîî

f" '

^
'- "^

* Natura fieret laudabile carmen an arte

Quafitum eft. Ego nec ftudium fine divite vena y

Kec rude quid profit video ingenium : alterius fie

^Itçra pofcit opem res, & conjurât amicç,
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exacte que la brièveté de cet écrit me Ta permis , &
j*y ai examiné le degré de mérite auquel ce grand

maître eft parvenu dans chaque partie de fon art. Il ne

me refte donc plus rien à ajouter ici , finon que le

Corrége eft TApelle des peintres modernes
,
puifqu'il

a polTédé , comme celui-ci , toute la grâce de fon art

,

& qu'il nous a enfeigné
,
par fes belles productions ,

le degré de perfedion auquel le peintre doit chercher

d'atteindre & au - delà duquel il ne peut aller i en-

fin
, quand il doit quitter un ouvrage comme fini, fans

le tourmenter davantage.

Tome II. Dd
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M. LE CHEVALIER D'AZARA,

SUR LES PRÉCÉDENS MÉMOIRES.

]VÎ. Mewgs , comme nous l'avons déjà dit , a com-

pofé ces Mémoires pour fuppléer à ce qui manquoit à

la vie du Corrége ,
publiée par Vafari Comme plu-

* Ce fut fur les follicitations & fur les inftances d'Annibal Caro,

de Moîza & de Paul Jove , que George Vafari , peintre & arcBi-

-tede 5
compofa Us Vies des Peintres. On accufe Vafari d'avoir parle

avec .trop de partialité des artiftes de fon pays : cela paroit affez

probable ; mais fon ouvrage eft ne'ann::oins le iTieilleur que nous

ayons de ce genre. Quant à la préférence qu'on prétend que Vafari

a donnée à Michel-Ange fur Rapbaël , on pourroit encore excufer

peut-être le biographe fur ce fujet. Vafari dit, à la vérité , que ce

\
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fleurs perfonnes pourroient croire , d'après cet écrivain

& fes commentateurs
, que M. Mengs n'avance des

faits fuppofés que pour le rendre fuped, je crois né-

celfaire d'ajouter ici quelques notes, afin que le Ledeur
puille juger de quel côté eft la raifon.

Il y a , en général
, beaucoup de confufion & de

contradidion dans tout ce que Vafari dit du Corrége.
Il le repréfente ce comme un efprit timide , & d'une fi.

55 grande économie
, que fon avarice l'a rendu le plus

55 malheureux des hommes 55. Les ouvrages du Corrége
& les dépenfes qu'il n'épargnoit point pour les faire

,

nous prouvent combien efl: faulFe cette accufation j &
nous démontrent qu'il étoit , au contraire , d'un carac-

tère libéral , & qu'enfin il ne fe rrouvoit point dans la

pénurie
,
puifque fes ouvrages croient plus richement

payés qu'on ne veut le donner à entendre.

Quant à ce que dit Vafari que ce le Corrége portoit

55 un efprit mélancolique dans fon art 55 ; je ne penfe

fut en voyant les ouvrages de Michel-Ange que Raphaël agrandit
fa manière

;
propoiition que Bellori a réfutée comme injurieufe

,
mais dont M. Bottari a juftifîé , à fon tour , Vafari. D'un autre
côté , cet écrivain rend a Raphaël toute la juftîce qu'il mérite. Voici
comme il s'exprime , en parlant du célèbre tableau de Sainte Cé-
cile : « Les autres peintures peuvent s'appeller des peintures j celles

» de Raphaël font des chofes vivantes. Les chairs y palpitent ^ on en
9> voit l'efprit & l'ame j les fens y font en mouvement , & la vie n'a

» rien de plus animé Cet éloge femble détruire tout foupçon
de jaloufie de la part de Vafari contre le peintre d'Urbin. Nou du
Traduckur.
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pas qu^on piiiiïe perfuader à tout homme fenfé que les

inventions de ce peintre foient triftes ; lui dont les

comportions font regardées comme les plus agréables

6c les plus gaies qu'on connoifle, de manière qu'ils lui

ont mérité le titre de peintre des Grâces. Vafari en con-

vient lui-même quand il dit : ce II eft certain que per-

55 fonne n'a fu mieux que lui difpofer les couleurs

,

55 ni avec plus d'intelligence pour la beauté. Aucun artiile

55 n'a donné plus de relief à fes ouvrages , ni a été plus

55 admirable pour la morbidelFe des chairs , & la grâce

55 avec laquelle il finiiïbit fes productions 55. Et en fai-

fant la defcription du tableau de Parme , il ajoute :

« Près de-là eft un enfant qui rit d'une manière fi na-

55 turelle
,
qu'il excite à rire tous ceux qui le voient;

55 & ,
quelque trifte qu'on foit , on ne peut s'empêcher

55 d'être égayé en le regardant 35. Cependant , fuivant

ce même biographe , ces chofes agréables & ce coloris

fi gai font d'un peintre triite & mélancolique.

' Vafari continue & dit ; cé Si le Corrége fût forti de

55 la Lombardie , & s'il eût été à Rome il auroit fait

55 des miracles ; car , puifqu'il a exécuté de pareilles

55 chofes fans avoir vu les chefs-d'œuvre de l'antiquité

55 8c les bons ouvrages des modernes , il auroit , fans

55 doute 5 rendu fes ouvrages infiniment meilleurs , en

55 étudiant ces grands modèles ; 8c en pafîant ainfi du

55 bon au meilleur , il feroit certainement parvenu au

55 plus haut degré de perfection 35. Pour ne point parler

de la queftion déjà difcutée par M. Mengs , fi le Corrége

a été à Rome (car , s'il n'y a pas été , il n'eft pas

moins vrai qu'il a connu les ouvrages des anciens 8c
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qu'il en a profité ) > il feroit curieux de favoir quels

miracles il auroit fait , & comment il auroit , fuivant

Vafari , rendu Tes ouvrages hifiniment meilleurs. Quant

à moi ,
je regarderai comme un homme très - extraordi-

naire celui qui pourra m'indiquer les défauts du Cor-

rége , fur -tout s'il parvient à m'en convaincre ; & je

tiendrai pour le premier peintre du monde celui qui

portera fon art à un plus haut degré que ne l'a fait

le^Corrége. Il n'efl: pas moins fingulier qu'un artifte tel

que Vafari ait penfé qu'il fût facile de rendre les pro-

dudions du Corrége infiniment meilleures.

Quant à la queftion tant débattue , fi le Corrége a

été à Rome, & s'il a profité de la vue des peintures de

Melozzo de Forli
,
qui étoient dans l'ancienne églife des

Apôtres ; je remarquerai que plufieurs tableaux enlevés

de la tribune de cette églife, fe trouvent aujourd'hui

dans les appartemens du Vatican qu'a occupés Benoît

XIII , & qu'habite maintenant le cardinal Zelada , bi-

bliothécaire , où les curieux pourront en faire la com-

paraifon avec ceux du Corrége.

Le defTîn du Corrége paroît n'avoir pas mérité l'ap-

probation de Vafari
,
puifque dans une note marginale

de fon ouvrage , il dit : « Qu'il fe diftinguoit plus par

53 fon coloris que par fon deffin 55 ; & immédiatement

après il cherche à l'excufer fur ce défaut 5 ce par la

33 difficulté qu'il y a de pofTéder également bien toutes

9» les parties d'un art audî grand que la peinture » : ce

qui fait que plufieurs peintres ont eu un bon coloris &
un mauvais defïîn, & ainfi de même en raifon contraire.

Cette critique fe réduit donc à dire
,
que le Corrége

ne
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îie defïînoit pas comme Vafari ; favoir

,
qu'il choififlbit

des formes différentes que lui & que ceux de fon école.

L'un s'étudioit à produire des attitudes guindées , &
à indiquer tout avec force & énergie , en faifant parade

de fes connoifTances anatomiques j tandis que Pautre eil

fuave , doux 8c gracieux. Cependant le Corrége étoit

auflî grand deflînateur dans fa manière que le plus ha-

bile Tofcan , & Vafari lui-même convient que ; « fes

53 delfins font beaux & exécutés dans la grande & belle

55 manière 55.

Le commentateur de V^^ri va plus loin encore que
lui

, puifqu'il ofe aiïurer ipfe , « fi les Caraches eulTent

.

55 peint de nouveau la tribune de Péglife de S. Jean à

55 Parme
,

qu'ils avoient déjà copiée d'après l'original

,

55 ils auroient égalé & furpalTé même le Corrége dans le

55 defîin
,
quand même ils feroient refiés au-defTous de

55 lui dans le coloris 5?. Les Caraches, qui acquirent un
certain talent en étudiant & en imitant le Corrége , étoient

trop ftiodefles pour defirer un pareil éloge , & trop ha-

biles dans leur art pour ne pas connoitre tout le mérite

de leur maître.

Après avoir fait le tableau de la pufîllanimité du Cor-

rége 5 & de l'obfcurité dans laquelle Vafari prétend qu'il

a vécu , « de forte qu'il étoit fi miférable qu'il efl im-

55 pofTible de l'être davantage 5? , il ajoute que le duc de

Mantoue le choifît pour faire deux tableaux qui full'ent

dignes de Charles-Quint , à qui il vouloit en faire pré-

fent ; 8c que Jules Romain
,

qui étoit alors au fervice

de ce duc , mais qui cependant ne fut pas chargé de ce

Tome II, E e
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travail , dit : ce qu'il n'avoit jamais vu un coloris auflf!

yy admirable

Jules Romain parloit du moins de ce qu'il Connoiffoit ;

mais il n'eft pas pofTible que Vafari ait vu ce qu*ilxritique,

ou qu'il en ait même été bien informé
,
puifque fa narration

ne fe rapporte en aucune manière avec la vérité. Il prend

la Danaë pour une Vénus , & dit que le payfage de ce

tableau efl le plus beau qu'ait jamais peint un maître de

l'école Lombarde y tandis qu'il n'y a aucune apparence de

payfage dans cet ouvrage. Il ajoute enfuite : « que ce

5? qui donnoit le plus de |ffi|ce à cette Vénus , c'étoit

5? une eau claire 6c limpid^Pqui couloit entre des cail-

» loux , & qui lui baignoit les pieds 55. Cela convient

en partie au tableau de Léda , comme on peut s'en con-

vaincre par la defcription qu'en donne M. Mengs , 8c

par la gravure de cet ouvrage j mais il ne fe trouve rien

de pareil dans celui de Danaë que Vafari prétend être

une Vénus , ainfi qu'on le voit par deux copies affez

fidèles de ce tableau qui font à Rome j l'une dJ^s la

maifon du prince de Santa- Croce , & l'autre chez le mar-

quis Or fini.

Vafari alTure que le Corrége a peint la -tribune de l'é-

glife cathédrale de Parme , ce qui n'a jamais eu lieu ^

mais ii a peint celle de l'églife de S. Jean. C'eft avec la

même erreur que Vafari place dans cette même cathé-

drale deux tableaux à l'huile du Corrége
,
qui ont tou-

jours été dans Téglife de S. Jean j erreur qui a déjà été

relevée par M. Bottari, Vafari parle jufqu'à deux fois :

De l'art admirable avec lequel le Corrége peignoit les.
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cheveux 55. Il ell vrai qu'il polledoit ce talent ; mais

il paroît ridicule de s'arrêter avec tant d'afFeclation fur

cette petite particularité , tandis que le Corrége a des

parties admirables qui méritent infiniment plus d'être

louées que celle-là.

Après avoir écrit avec tant de confufion & de défordre

la vie du Corrége , & après l'avoir accufé d'être un peintre

mélancolique , timide , & un deffinateur médiocre , qui

ignoroit fon propre mérite , Vafari finit par lui donner

mille éloges , en difant que plufieurs de fes productions

font regardées comme divines par les maîtres mêmes de

l'art.

Suivant Vafari , on n'a pas pu trouver de portrait du

Corrége ; mais M. Bottari , fon commentateur ,
prétend

le donner copié d'après une gravure de Belluzzi , fans

dire où celui-ci l'avoit pris. En voyant ce portrait
,
qui

repréfente un vieillard chauve & décrépit , on s'apper-

^çoit bien que ce ne peut pas être celui du Corrége
,
qui

mourut à l'âge de quarante ans.

Il y a quelques^ années qu'on découvrit un petit ta-

bleau fur panneau de huit pouces de hauteur ,
repréfen-

tant le portrait d'un homme d'une belle phyfionomie ,

avec une chevelure blonde , & portant cette infcription :

« Dolïb DolTi a peint ce portrait d'Antoine de Cor-

w rége 55. M. Mengs en fit faire un delTin j mais j'ignore

ce qu'il eft devenu. Etant à Turin , il y a fept ans ,

on me fit voir , dans la villa de la reine ,
une fuite de

portraits ,
parmi lefquels il y en avoir un d'un homme

d'un âge moyen , avec les cheveux blonds & la barbe

E e ij
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de la même couleur
, portant ces mots : « Antoine Al-

» legri de Corrége 55.

Vafari a été accufé de partialité & de jaloufie , à caufe
de la négligence , de l'infidélité & de Finexaditude qui
régnent dans fon Hiftoire des vies des Peintres qui n'é-

toientpas de l'école Tofcane; tandis qu'il loue outre me-
fure plufieurs qui ne méritent feulement pas la peine d'être

nommés. Je ne penfe pas que Vafari en ait ainfi impofé
par malignité j car il paroît par tous fes écrits qu il avoit
le cœur bon , & qu'il étoit homme de bien ; ce qui me
porte â croire que ce biographe a loué de bonne-foi ce
qu'il jugeoit digne d'éloge , fuivant fa manière de voir.

Il ne pouvoit par conféquent pas louer ce qu'il ne con-
noilToit pas ; Se s'il avoit pu apprécier la grâce du Cor-
rége & le vrai mérite de Raphaël , il les auroit , fans

doute , admiré dans les parties où ces grands maîtres
excelloient , & non pas d'une manière vague , en faifant

remarquer
, par exemple , comme un talent fupérieur

^

la manière dont le Corrége a peint les cheveux.

On voit donc que Vafari étoit véritablement perfuadé
tju'on ne peut

,
pour ainfi dire , rien faire de bon dans

les beaux-arts , fi l'on ne fuit point les principes de l'école

de Michel-Ange & la manière de ce maître. Il a ralîèmblé
tous les contes qui fe débitoient parmi les peintres , &
n'avoit au refte aucune autre lumière fur l'art

, qu'il trai-

toit en artifan ; mais voulant faire un ouvrage volu-
mineux

, il a tout compilé , fuivant fa méthode , dans un
llyle plat & commun , tel que celui dont il fe fervoit avec
fes mâçons 6c fes menuifiers.
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M. Bottari , fon défenfeur 8c fon panégyrifte , i'ex-

cufe d'une manière différente. Il prétend que Vafari

n'auroit pas voulu mentir en parlant de chofes fur

lefquelles il pouvoit être fi facilement réfuté j mais

c'eft-là une bien pauvre raifon : car fi Vafari avoit

.eu cette penfée , il n'auroit pas avancé des fauffetés

fur ce qu'il avoit vu mille fois de fes propres yeux ,

ainfi qu'il l'a fait en parlant des peintures de Raphaël

au Vatican.
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SUR L'ACADÉMIE DES B EAUX-ARTS

DE MADRID.

Par académie , on entend une afTemblée d'hommes

verfés dans les fciences ou dans les arts , dont le

but eft de découvrir la vérité 8c de trouver des règles

fixes qui fervent à leurs progrès , & qui conduifent à

leur perfeiflion. Une académie eft donc bien différente

d'une école, où d'habiles maîtres ne font qu'enfeigner les

élémens déjà connus des fciences & des arts.

Les beaux-arts , comme arts libéraux , ont leurs règles

exaâ:es fondées fur la raifon & fur l'expérience
, par

lefquelles ils parviennent à leur but , qui eft une imi-

tation parfaite de la nature. Une académie de ces arts

ne doit donc pas feulement s'arrêter à leur exécution.

Tome IL F f
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mais il faut qii*elle s'occupe principalement de la théorie

& des règles; car quoique ces arts foient exécutés par

des opérations de la main , ils ne mériteroient cepen-

dant pas le nom d'arts libéraux s'ils n'étoient pas di-

rigés par une bonne théorie.

Ceux-là fe trompent grandement , qui avancent que

la pratique feule vaut plus que toutes les règles , &
que fans ces règles il y a eu de grands artifles. Ceft

une erreur qui ne mérite pas d'être réfutée ; & l'on n'a-

git certainement qu'en aveugle
, lorfqu'on abandonne

la raifon & les règles : car comment e 11: - il pofîîbîe de

parvenir à un point déterminé fans un guide fûr qui

nous conduife ? La peinture & la fculpture font des

arts qui reflémblent à la poéfie ; & comme dans celle-

ci, la fenfibilité , rimaginacion & le génie privés de la

raifon Se des règles, ne peuvent produire que des folies

& des monflruofités , il en eH: de même des autres arts.

Or donc , comme le poète ne peut rien produire d@

parfait , s'il ne connoît pas bien le fujet qu^il veut

traiter & la langue dans laquelle il veut écrire ; le

peintre & le fculpteur ne pourront non plus rien pro-

duire qui foit digne de leur art , s'ils ne connoiilent pas les

formes des objets qu'ils veulent exprimer , & la diver-

fité d'afpeds fous lefqueîs ils fc préfentent à notre vue^

enfin , s'ils ignorent la théorie de leur art.

Qu'on ne penfe cependant pas que je prétende que l'é-

tude de la théorie doive exclure l'exeicice de la main ; tout

au contraire
,

j'en recommande fortement la pratique;

mais elles doivent toujours marcher enfemble. C'efi: dans

ce fens qu'il faut entendre l'axiome de Michel - Ange
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qui avoît coutume de dire : ce Que tout l'art confifte

w dans l'obéiiïance de la main à refprit w. Ce grand

homme favoit bien que Pefprit doit contenir tous les

objets & toutes les idées que la main veut exécuter ;

il eft donc nécellaire d'opérer fans celle , mais jamais

fans bien favoir lé pourquoi & le comment.

Les profeiTeurs habiles d'une académie doivent s'oc^

cuper entr'eux à trouver des règles fures
,
par lefquelles

les élèves puiiïent abréger le chemin qui conduit à des

arts auflî difficiles. 11 faut que ces règles foient prefcrites

comme des loix aux élèves , en leur en expliquant

les raifons par des démonftrations claires
,
qui, non-

feulement les convainquent , mais qui les perfuadent ;

car fans la perfuafion on ne peut parvenir à rien de

parfait.

Toutes les académies des arts ont commencé par être

des écoles , & ont enfuite été changées en ce qu'ors

appelle académie , c'eft-à-dire , en une fociété de pror

felleurs ,
qui, par leurs enfeignemens , ont contribué aux

p.rogrès des arts , & ont mérité la protection du prince.

Ceft ainfi que fe font formées les académies de Rome,

de Bologne , de Florence , de Paris , &c. L'utilité de

ees établiffemens confifte dans l'avancement des arts

ac dans l'influence qu'ils ont fur toute la nation ,

en y répandant, le bon goût : & telle ell rutiHte du

deffin
,

qui dirige tous les arts qui ont les figures

& les formes pour objet. Mais cette utilité ne peut pas

être le fruit d'une académie où l'on n'enfeigneroit pas

publiquement les règles & la théorie du defîîn j car fans

h, théorie , le deiïïn n'eft qu'un aûe mécanique & mai?
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tériel qui produit fimplement la figure tracée , fans en

donner l'idée générale, & fans enfeigner à juger des

formes. Toute académie qui ne fuit pas les maximes
dont nous venons de parler , aura donc des defllna-

teurs matériels & des artifans j mais elle ne produira

jamais des artiftes éclairés , ni des maîtres parfaits. Elle

agira par conféquent contre le but de fon inftitution , &
ne fervira qu'à produire de mauvais ouvriers.

En fixant maintenant nos regards fur l'aCadémie de

Saint-Ferdinand , tâchons de découvrir ce qu'elle offre

d'utile pour la nation , & ce qui nous refte à y defirer

encore. Cette académie, comme toutes les autres , com-*

mence fes enfeignemens par le defîîn & par le modèle; &
fon généreux fondateur l'a fi bien dotée

,
qu'on peut la

regarder comme la plus riche en fonds de toutes les acadé-

mies de l'Europe. On croit, en général, que les fruits

qu'elle produit répondent parfaitement au but de fon inf-

titution ; mais comme une chofe
,
quelque bonne qu'elle

puifle être , eft toujours fufceptible d'amélioration , il

me femble qu'on pourroit en rectifier encore quelques

défauts.

Cette académie eft régie par des chefs qui ne de-

vroient en être que les protedeurs, c'eft-à-dire, par des

perfonnes qui
,

par leur naiiïknce , leurs charges &
leurs occupations , n'ont pas eu le tems de s'inllruire à

fonds ni de l'art , ni des artiftes. Ce font néanmoins

ces juges qui reçoivent ou rejetent les fu'ets qui af-

pirent à l'honneur d'être reçus membres de l'académie:

ainfi l'on voit que les grâces dépendent de ceux qui ne font

pas en état de juger du mérite. 11 efl vrai que ces di-
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reâeurs , avant de rien prononcer , prennent l'avis des

artilks fur tout ce qui concerne l'art j mais puifqu'il

faut qu'ils fe règlent fur ces avis dans leurs décifions,

leur miiïîon devient inutile , n'étant pas néceflaire que

ceux qui pourroient décider par eux-mêmes donnent des

avis , & que ceux qui décident prennent des confeils.

Dans toutes les autres académies du monde ce font les

artiftes qui votent 8c qui décident en dernier refibrt

fur ce qui les concerne, ainfi que fur le mérite des

individus & de leurs ouvrages ; tandis que les princes

& les grands ne fe réfervent que la gloire de protéger

& d'honorer les arts 8c les artiftes. Mais cette protedion

doit être réelle 8c efficace , 8c non d'oftentation feule-

ment , en diftinguant les artiftes fuivant leur mérite , 8c

en ne les confondant pas avec les artifans ; mais en les em-

ployant à des travaux honorables 8c dignes d'eux. Car
,

fi les grands 8c les gens riches ne fongent pas à faire

exécuter de beaux ouvrages 8c à répandre par ce moyen

le bon goût fur la nation , il périra bientôt faute d'a-

liment. Si le prince feul emploie les artiftes , il ne pourra

en occuper qu'un certain nombre fort limité , 8c le

goût des arts reftera alors concentré dans fa perfonne ,

tandis que la nation demeurera dans la barbarie ,

ainfi que cela a eu lieu depuis Philippe II jufqu'au roi

aduellement régnant \ car quoique tous ces princes ai-

maflent 8c protégeaiïent les arts ,
particulièrement la

peinture , on a vu que le bon goût ne s'eft jamais

étendu fur la nation en général.

En fuppofint tout ce que nous venons de dire , il

faut confid^rer l'académie de Madrid , ou comme une
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académie proprement dite, ou comme une école^ou comme
l'une & l'autre à -la -fois. Mais quel que foit le nom
qu'on veuille lui donner, il eft toujours néceiïaire

que les membres qui la compofent foient les plus ha-;

biles maîtres de l'art ; puifque comme académiciens ils

doivent être en état de donner des définitions de l'art

dont ils enfeignent les principes j il faut donc, comme
on voit ,

qu'ils pofsèdent bien Tart
, pour en parler

d'une manière convenable. Les difcours académiques

fervent à expliquer les difficultés de l'art à la jeunelTe

qui veut s'en inftruire , & à mettre les amateurs en état de

juger fainement de fes productions. Gela eft plus nécellaire

en Efpagne que par- tout ailleurs
, parce que le gros de la

nation n'y a pas une jufte idée des arts , ni de leur no*
bleiïe , 8c moins encore des différentes qualités qui

doivent concourir enfemble pour former un grand artifte.

Ces mêmes difcours, ainfi que les conférences académiques

feront utiles aux maîtres mêmes.
,

qui tous ne con*

noifl'ent pas par théorie les principes de leur art , &
qui, par-là, feront ftimulés à les étudier. Enfin, à

force d'examiner ainfi la matière , on parviendra à détruire

infenfiblement les faux principes qui peuvent s'être gli (Tés

dans l'inftrudion. Les élèves auront aufïï l'avantage d'ap-

prendre les grandes difficultés qu'offre l'art ^ & les études

qu'il exige: & c'eft alors feulement que les ames arden-

tes emploieront toute leur a£livité pour les fu'rmonter

,

& que celles qui fe fentent moins de talent & d'énergie

abandonneront cette carrière , ou s'appliqueront à des

parties proportionnées à leurs facultés. De cette manière

chaque efpece de talent reftera dans fa fphère , fans être
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contraint de fe reftreindre à runiformité des enfeignemens ;

& , ce qui eft bien plus important encore, on parviendra à

s'inflruire de Part même , & non du ftyle particulier de

tel ou tel maître.

La plus grande utilité qui réfultera
,

je penfe, de ces

études , c'eft que les grands & les riches fe pénétreront

des principes de l'art , & en concevront l'eftime qu'il

mérite , ainfi que plufieurs y font déjà naturellement

difpofés ; de forte qu'il ne leur manque que d'avoir des

notions exaâes de fon importance & de fa dignité, pour

en être pleinement convaincus. L'hiftoire nous apprend

combien cette eilime eft nécefl'aire
,
puifque par-tout où

elle a manqué , les arts & les fciences ont langui dans la mé-

diocrité. Les Egyptiens qui ont invente , pour ainfi dîre
,

tous les arts , n'en ont cependant perfectionné aucune

& cela parce que les artiftes n'y étoient regardés que

comme des artifans & ne jouilTbient d'aucune diftin£lion

honorable. Les Phéniciens y firent quelques progrès de

plus , parce qu'ils formèrent de l'art un objet utile de

commerce. Dans la Grèce , & particulièrement dans la

favantc Athènes , où tous les états fe rapprochoient

davantage , & où les arts jouiiîbient de la plus

haute eftime , & menoient aux premières places parmi

les citoyens ; à Athènes
,
dis-je, la peinture, la fculp-

ture & l'architedure fleurirent avec dignité , & furent

portées au plus haut degré de perfedion. Les Ro-

mains n'ont jamais égalé les Grecs dans ces arts
,

parce que parmi eux c'étoit le fervice militaire qui

conduifoit aux honneurs, & qu'ils ont employé pour

leurs ouvrages les artiftes Grecs réduits à l'efcla-
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vage : ce qui avilit bientôt & les arts & ceux qui leS

profefîbient.

Je conclus donc de ce que je viens de dire
, que pour que

les arts fleurillent dans un pays , il eil non-feulement né-

ceiïaire que leurs productions y foienteflimées, mais encore

que les artiftes y foient honorés félon leur mérite; puif-

que fans ces récompenfes aucune ame généreufe ne vou-
dra facrifier fon travail , ni paiïer fa vie à apprendre une
profefTion qui , au lieu de contribuer à la gloire , ne fera

que l'avilir; 8c il n*y aura plus alors d'artiftes que ceux
dont Pefprit étroit ne penfe qu'au lucre , & qui par

conféquent font incapables de ces conceptions fublimes

qui ennoblilTenr les arts , dont les productions nous
offrent toujours une idée de l'ame de ceux qui les ont
faits.

Il réfulteroit de grands avantages pour la nation chez
qui les hommes puiHans & les riches aimeroient les arts ,

comme nous voyons que cela eft arrivé dans les beaux
fiècles où ils ont fleuri ; & fi par bonheur quelques-

uns d'entr'eux les cultivoient alTez eux-mêmes pour les

bien connoître , ainfi qu'il y en a des exemples , &
entr'autres celui de l'empéreur Adrien , alors les arts

feroient certainement portés à leur plus haut degré de
perfeâion ; parce que cela les engageroit fans doute à les

protéger , & à procurer à ceux qui les profeflènt les occa-

fions de faire connoitreleur mérite; car il n'eft pas moins
utile aux artiftes d'exercer honorablement leur talent ,

que de s'inftruire ; l'un étant abfolument inutile fans

l'autre.

Je vais maintenant faire quelques réflexions fur l'a-

cadémie
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cadémie de Madrid , en la confidérant comme une école»

Jufqu'à ces derniers tems cette académie avoit manq^ué

de bons modèles de Part ; mais on a fuppléé à ce défaut

,

& l'académie pofsède aujourd'hui la meilleure 8c la plus

complette colleftion de plâtres des ftatues antiques qui

foit en Europe. Ainfi les élèves ont tous les moyens

néceflaires pour apprendre les proportions du corps hu-

main , ainfi que l'art d'exprimer fans dureté l'anatomie, &

celui de faire un choix'des plus belles formes & du vrai

caractère de la beauté.

Il leur manque néanmoins , félon moi , le tems né-

ceiïaire pour fe former un fyftême raifonné d'enfeignement,

& pours'inftruirede quelques parties de l'art cju'on n'y en-

feigne point , ou qu'on enfeigne fort mal , & fur lefquelles

je vais dire librement ma penfée.

Quoiqu'il y ait à Madrid plufieurs artiftes de mé-

rite , on ne peut cependant nier qu'il y a toujours

eu & qu'il y a encore ailleurs des écoles plus célèbres.

Il ne faut donc pas fe borner à mettre pour modèles , fous

les yeux des élèves , les ouvrages des membres de cette

académie feulement , mais choifir encore
,
pour cet effet y

les meilleures produdions des autres écoles , & de

tous les plus grands maîtres en général. De cette

manière les élèves fe pénétreront , dès l'âge le plus

tendre , du bon ftyle. Il en réfultera encore un autre

avantage fort grand , favoir
,
que les profeflèurs pour-

ront s'expliquer avec liberté , n'étant plus retenus par

l'amour-propre , ni par les égards ,
qui nous obligent

fouvent à pallier nos fentimens.

Il feroit fort utile que les maîtres prêchalTent eux-

Tome II. ^ g
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mêmes d*ex€mple , en deflînant & en modelant avec
les élèves dans les falles de l'académie , afin de les en-

courager par-là , ainfi que les maîtres mêmes des claiïes

inférieures ; cette étude étant plus utile à ceux qui
ont déjà acquis un certain degré de talent qu'à ceux
qui ne font que commencer. Mais il feroit fur - tout

nécellaire qu'on examinât avec la plus grande attention

C€ qu'on ordonne aux élèves de faire
,
parce qu'il ne

doit pas dépendre du caprice des m.aîtres d'introduire

de mauvais exemples i car il eft bien plus difficile de
fe défaire d'un vice contradé dans la jeunelTe

, que de
fe pénétrer de mille bons principes.

Le tems que l'on deftine à l'académie aux études n'eil ni

aiïez long , ni allez favorable , parce que les heures de la

foirée ne fuffifent pas pour un art auffi difficile, & qu'a-

lors l'efprit des élèves , diftrait par les occupations de
la journée, n'a plus l'activité néceiraire pour apprendre

& s'imprimer dans la mémoire les chofes qu'on, leur en-

seigne. Il feroit donc utile , qu'en confidérant l'acadé-

mie comme une efpèce d'école , de pratiquer ce qui fe fait

aux écoles des autres arts ; c'eft-à-dire
,
d'employer les

meilleures heures de la journée à l'étude , fous des

maîtres d'un grade inférieur
,

qui rendroient compte
aux fupérieurs de leur manière d'enfeigner , ainfi que
des progrès des élèves j exercice qui feroit utile à ces

maîtres mêmes. Enfuite les fupérieurs examineroient par

eux-mêmes les talens des élèves ,
pour les changer de

clalle fuivant leur mérite.

L'exercice du foir ne devroit être confacré qu'à ceux

qui , étant déjà fondés dans la théorie de l'art , ont
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befoin d'en confolider la pratique par un ufage fré-

quent ; parce qu'autrement la vitefîè avec laquelle ils

doivent opérer le foir , accoutume les jeunes élèves à

une incorredion qui dégénère en une vicieufe négli-

gence , vu qu'ils n'ont pas alors le loifir d'obferver

les règles & les caufes de l'art j & ceux qui commencent

par copier les principes , n'ont pas allez de tems pour

voir le fruit de leur travail , ce qui fait qu'un grand

nombre perdent courage , 8c abandonnent les études

qu'ils avoient commencées. En un mot , fi l'académie

doit être régardée comme une école , il eft nécelTaire

d'y employer tous les moyens qu'un maître fage & vigi-

lant peut mettre en pratique avec fes difciples ; fans

quoi il ne pourra jamais rien réfulter d'utile d'une pa-

reille inftitution.

Si l'on n'établit pas fur un pied fixe les loix 8c les

principes des leçons , de manière que les élèves foient

conftamment inflruits , comme s'ils n'étudioient ,
que fous

un feul 8c même maître , il eft à craindre qu'ils ne con-

fondent bientôt les différentes règles , fouvent contradic-

toires , qu'on leur enfeignera. Il feroit donc convenable

que les profefTeurs , en fe réuniifant pour examiner en^

femble les leçons à donner , fe concertaflent fur la méthode

à fuivre , fauf à la corriger lorfque la raifon 8c l'expé^

rience en feroient connoître quelque vice.

Les parties dont on doit s'occuper avec le plus de

foin , font la perfpedive linéaire 8c aérienne , en choi-

fiiïànt la méthode la plus courte 8c la plus facile. Après

quoi vient l'anatomie , non comme l'enfeignent le chi-»

rurgien 8c le médecia, mais de la manière qu'il con-*

^ g ij
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vient aux arts qui ont pour objet l'imitation des formes
extérieures des chofes^ & comme il n'y a point dans la

nature d'objet plus intérefîant pour l'homme que le corps

humain, il eft fort néceflaire de le connoître bien exac-

tement, tant dans fa charpente en général
, que dans fes

différentes parties en particulier j connoifîance qui nous
vient de l'anatomie. Or , comme la perfpedive nous
enfeigne la manière d'imiter l'apparence des formes , ce

qu'on ne peut exécuter fans polîéder l'anatomie , cette

fcience eft donc également indifpenfable au peintre &
au fculpteur.

On ne doit pas regarder comme moins précieufe l'é-

tude de la fymmétrie ou des proportions du corps humain,
fans laquelle il n'eft pas poffible de faire dans la nature

un choix des parties les plus parfaites. C'eft par cette

connoillance que les anciens Grecs fe font élevés fi

prodigieufement au-defllis des artiftes modernes ; & c'eft

de ces proportions que dérivent la grâce, la beauté & la

vie dans les ouvrages de l'art.

La partie des jours & des ombres , c'eft-à-dire , îe^lair-

obfcur , doit s'enfeigner avec la même exaditude
, puif-

que fans fon fecours la peinture ne peut pas avoir de
relief; il faut donc le confidérer comme une partie dont
l'étude eft indifpenfable

, d'autant plus que les peintres

ne font pas toujours à même de voir les chofes dans la

nature j mais quand ils jouiroient mêrrie de cet avantage,
ilne feroitpas moins difficile d'en diftinguer lescaufes, &
de s'en tenir toujours à la vérité , fans fe laiftèr féduire par
certaines règles pratiques enfeignées par des maîtres

ignorans , & adoptées fans réflexion. En un mot , le
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clair-obfcur eft une partie de la peinture doublement

utile
,
parce qu'elle plaît également aux connoiileurs &

a ceux qui né le font pas.

Je ne fais pas fi l'on a jamais donné des leçons fur le colo-

ris , quoique ce foit une des plus eiïentielles parties de la

peinture , 8c qu'elle ait fes principes fondés fur l'art &

fur la raifon. Cependant il eft impofTible que fans cette

étude le jeune peintre puiffe acquérir jamais un bon colo-

ris , ou qu'il entende la partie de l'harmonie.

Il eft de même néceflaire d'enfeigner l'invention & la corn-

pofition , fans oublier la partie de la draperie : parties qui

ont toutes auflî leurs règles fixes 5
règles indifpenfables

pour apprendre & pour bien faifir ce que nous ofFre la

nature. Je ne prétends néanmoins pas qu'il foit poflible

de s'inftruire de l'art par ces règles feules fans le concoui^s

du talent j mais , d'un autre côté , j'ofe afiurer que fans

elles on ne peut jamais parvenir au moindre degré de per-

fedion dans l'art. Et quoique ces règles ne foient pas

toutes fufceptibles de démonftration , celles cependant

qui concernent l'imitation l'admettent abfolument , &
celles du choix font fondées fur des principes

,
pour ainfi

dire , évidents.

On me dira peut-être que toutes les études que je pro-

pofe ici pour l'académie peuvent être enfeignées par un

maître particulier à fes difciples. Je fuis cependant d'un

fentiment contraire , parce qu'il me paroit impoflible

qu'un feul individu puiflé pofléder également bien tant de

chofes 5 & que quand même il en feroit inftruit ,
il n'auroit

ni le tems, ni le courage de les enfeigner. D'ailleurs ,
il fe

pourroit que parmi ceux qui étudient fous un maître
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particulier,il y en eut un d'un grand talent, qui, faute d'une
bonne inftmdion , ou par d'autres motifs , ne trouvât pas
Toccafion de fe faire connoître ; tandis que dans les écoles

publiques il aura le moyen de développer fon génie 8c de

fe dilHnguer par fon émulation, & par conféquent de de-

venir , de pauvre & d'inconnu qu'il étoit , un maître

célèbre qui fera également honneur à l'art & à fa patrie.

Quoique larchitedure foit un art qui demande , de

même que la peinture & la fculpture , les foins de l'a^-

cadémie , je n'en ai pas parlé ici pour ne pas fortir des

bornes de ma profeflîon. Je crois néanmoins pouvoir

alTurer , fans entrer dans aucun détail , que , comme l'aca-

démie doit être une école des beaux-arts , il faut y en-

feigner auiïî l'architeâ:ure : car une école où l'on ne

donne point de leçons fur la fcience à laquelle elle eft

deftinée , eft une chofe qui ne peut exifter.

Malgré que l'architedure n'ait pas , comme la pein-

ture & la fculpture , fes fœurs , un prototype dans la na-

ture pour lui fervir de guide , elle a cependant cer-

taines règles de convenance qui fervent à former

fon goût , qui peut être bon ou mauvais , de

même que celui des autres arts. Ce que l'élève doit fe

propofer fur - tout , c'efl d'avoir le goût le plus pur
qu'il foit pofFible 5 c'eft - à - dire , celui que le tems

& la raifon ont reconnu pour être le meilleur j favoir,

le ftyle des premiers Grecs. Celui qui a étudié , & qui a

imprimé dans fa mémoire toutes les dimenfions & toutes

les proportions deVignoles & d'autres auteurs femblables ,

n'a point acquis pour cela le moindre goût de l' architedure,

foit bon ou mauvais j de même qu'on n'efl pas poète
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pour favoir les règles & le mécanifme de la verfifîcation.

LesYignoles font, en comparaifon de Vitruve , ce qu'un

mauvais rimailleur eft auprès d'Horace. Les modèles ne

peuvent être utiles qu'autant qu'ils font parfaits ; &
voilà un des principaux articles auxquels -les diredeurs

de l'académie doivent veiller.

On doit fur-tout faire une grande diftin£lion entre

Tarchitedure & l'art de bâtir, chofes qu'on confond

allez ordinairement dans les titres des livres. L'invention

& le goût font les parties qui conftituent un architedle 9

tandis que la phyfique & les mathématiques font faites

pour lui obéir. Le premier eft comme la tête de l'homme
,

le fécond ne lui tient lieu que de mains. L'invention

exige de grands talens & de bonnes études ; & l'art de

bâtir eft purement mécanique & matériel. C'eft fans doute

de ceux qui
,

par ce dernier moyen
,

prétendent palier

pour architedes , en s'enrichilTant ,
que fe moque Mar-

tial ,
quand il confeille à fon père de faire un architedc

de fon fils hébété.

Si duri puer ingenii videtur 9

Praeconem facias , vel Architeélum.
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LEÇONS-PRATIQUES

OMME la peinture eft un art libéral, elle doit

être foumife à une méthode , & par conféquent avoir

des principes fixes & invariables. Je crois donc qu'il eft

îiécelTaire de rappeller ici les réflexions que doit faire un

jeune homme qui veut fe confacrer à cet art , & la

route qu'il peut fuivre pour y faire des progrès conf-

iants. Je parlerai , en même tems , de la méthode que

le maître adoptera s'il veut que fes leçons foient utiles

à fon élève. Je ne chercherai point à paroitre élo-

quent , mais feulement à expliquer mes idées de la ma-

DE PEINTUÎIE.

Règles générales pour le Maître & pour

tEVeve.
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nière la plus fimple & la plus claire qu'il me fera pof-
fible

,
afin de me rendre intelligible pour toutes les clalTes

de Ledeurs.

Les premières qualités que doit polTéder un jeune
homme, que fes fupérieurs deftinent à la peinture (je
dis fes fupérieurs

, parce qu'il faut qu'on commence par
s'appliquer à cet art avant d'avoir une volonté à foi) , font
la pénétration , l'attention , la patience , & fur-tout un
bon efprit qui ne fe laiiïe point féduire par cette viva-
cité & par ce feu qui , loin d'être du génie , comme on
le croit communément , ne fert , au contraire

, qu'à em-
pêcher les enfans de réfléchir à ce qu'on leur enfeigne,
& par conféquent de faire des progrès dans leurs études!
Qu'on ne fe trompe donc point , en prenant pour une
difpofition propre à la peinture , cette inclination que
les enfans montrent, en général, pour le defiîn. La
fortune dont le talent de quelques peintres eft récom-
penfé

, engage fouvent les parens à faire apprendre l'art

â leurs enfans, qui, après avoir perdu un tems pré-
cieux, quittent leurs études avec la même légèreté qu'ils
les avoient commencées.

Pour éviter cet inconvénient il eft néceflaire qu'un
maître habile, d'ailleurs homme de bien, avant d'ad-
mettre un élève dans fon atelier

, l'examine avec le
plus grand foin , ainfi que fes parens même. Il ne doit
chercher dans Tenfant que pénétration, patience, amour
du travail

, & fur-tout une grande jufteïïe de l'œil II
faut aufli que le père foit défintéreiïë

, porté à donner
à fon fils tous les fecours nécell'aires

, & qu'il ne foit
pas du 'nombre de ceux qui prétendent s'arroger le titre
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de protecteur
,
pour avoir payé pendant quelque tems

le falaire d'un maître.

Si donc l'enfant a toutes les qualités dont nous'^ve^

nons de parler j il faut que , de fon côté , le maître

renonce à l'amour-propre , & qu'il ne cache rien à fon

élève de tout ce qu'il peut favoir lui-même , fans jamais

craindre de lui donner de trop bons principes ; 8c fi

,

par malheur , il fe fentoit enclin à cette petitelîe d'ef-

prit
,

je lui confeillerois de ne pas fe charger d'élèves ;

car il ell: indigne d'un homme de bien de faire des malheu-

reux ; & rien n'efl: plus déplorable que d'avoir palTe fa

jeunelle à devenir un mauvais peintre. Or, il eft facile

d'éviter cette difgrace
,
puifque perfonne n'efl: forcé de

fe charger de l'inllrudion d'un élève.

Il ell vrai que le monde efl: rempli d'ingrats , &
qu'un peintre habile qui donne une bonne éducation à

fon élève , court fouvent rifque de nourrir un ferpent

dans fon fein , mais les vices d'autrui ne doivent pas

fervir à excufer les nôtres j & l'on ne pourra jamais

difculper un maître qui aura mis un élève dans le cas

de fe répentir toute fa vie d'avoir fuivi fes confeils.

On peut néanmoins pardonner , en quelque forte , à

ceux qui ne donnent pas tous les foins requis aux

élèves qu'ils font obligés de recevoir par protedion

ou autrement j puifqu'une éducation leur prend
,

fans contredit
,
plus de tems que le plus grand tableau

poiïible. Il me femble donc que c'efl: une grande in-

juftice de la part des hommes qui fe mêlent de pro-

téger
, que de prétendre qu'un attifle perde fon tems à

enfeigner fon talent à des perfonnes dont il ne retire
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aucune utilité. Cependant cet ufage eft aiïez général,

fur-tout en Italie , où il nuit infiniment à l'art , & ne

préjudicie pas moins à la jeunelFe
, quoique les grands

talens he foient pas encore rares dans ce pays. Mais

quittons cette matière
,
qui m'a écarté de mon fujet

,

& palTons aux règles de l'art que je me fuis propofé

d'expliquer j ce que je ferai en forme de dialogue
, par

demandes & par réponfes.

Demande. Comment peut-on connoître fi un enfant

a les difpofitions néceflkires pour être peintre ?

Réponse. S'il a plus de jugement que de vivacité d'ef-

prit , on peut en augurer favorablement.

D. Quel eft l'âge auquel on peut commencer à s'inf-

truire de l'art ?

R. L'âge le plus tendre eft le plus propre pour cela;

puifqu'à quatre ans l'enfant eft déjà en état d'appren-

dre quelque chofe 5 & c'eft alors qu'il lui fera le plus

facile d'acquérir la juftelfe de l'œil
,
parce que fes or-

ganes n'auront encore contrarié aucune habitude par-

ticulière,

D. Mais fi l'élève commence plus tard fes études ,

pourra- t -il efpérer encore de parvenir à être un bon

peintre ?

R. Sans le moindre doute y mais il lui en coûtera plus

de peine , à caufe qu'il aura , fans doute
,
employé juf-

qu'alors fon tems à quelque autre chofe, dont fa me-
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moire fera chargée , ce qui Pempêchera d'apprendre la
'

peinture avec la même facilité,

D. Il y a cependant eu de grands peintres qui ne fe

font adonnés que fort tard à Tétude de l'art ?

R, Cela eft vrai. Mais le plus grand nombre ont ce-

pendant commencé à s'appliquer fort jeunes à la

peinture. Raphaël étoit fils de peintre -, & fon père lui

a enfeigné fon art du moment qu'il a commencé
à faire ufage de fa raifon. Le Titien fut mis au

n dès l'âge le plus tendre. A dix ans Michel-Ange

manioit déjà le cifeau. Le Corrége, qui n'a vécu que
quarante ans , & qui a laifle tant de chefs-d'œuvre,

qu'il n'a pas pu faire à la hâte , a nécefîàirement dû
commencer à travailler de bonne heure. Il eft certain cepen-

dant que quelques bons peintres fe font appliqués plus

tard à l'art ; mais s'ils ont eu le bonheur de parvenir à

la perfedion , c'eft qu'ils étoient doués d'un génie ex-

traordinaire & l'on peut croire qu'ils auroient été plus

loin encore , s'ils avoient commencé plus jeunes leur

carrière.

D. Quelle eft la première chofe qu'un maître doit en-

feigner à fon élève ?

» R, Comme il n'efl: pas facile de connoître tout de
fuite le caractère & le génie des enfans , il eft bon de
les faire commencer par tracer des figures géométriques ,

mais fans règle & fans compas j afin qu'ils acquièrent

la jufteflè de l'œil, qui eft la bafe fondamentale du
deflîn i puifqu'il n'y a point d'objets dont les contours
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& les formes ne foient pas compofés de figures & de

lignes géométriques fimples ou mixtes. De forte que
lorfque l'élève fera parvenu à former ces figures à la fimple

vue , il faura defliner corredtement tout ce qu'on lui

préfentera , & fon efprit concevra avec facilité toutes

les proportions poflibles,

D. Ne vaudroit-il pas mieux de lui faire deiïîner la

figure humaine
,

laquelle étant un compofé de figures

géométriques , lui apprendra tout de fuite , ce qui fui-

vant l'autre méthode , lui demandera le double du tems ?

R. Non. Ce confeil feroit dangereux à fuivre
,
parce

que la beauté des contours de la figure humaine dépend

de la manière de tracer toutes les lignes imperceptibles

& toutes les formes interrompues qui compofent enfemble

des figures géométriques , mêlées & variées de telle ma-
nière qu'il efl: impoÏÏîble à l'élève de s'en former une

idée diftinde. Il feroit d'ailleurs difficile au maître de ju-

ger de cette manière de la jufteflede l'œil de fon difciple

,

tandis qu'il eiî: aifé de connoître les défauts de fa vue

& de fa main , en lui voyant tracer
, par exemple , un

fimple triangle.

D. En quoi confifte le défaut de la vue ?

R. En ce qu'on voit les chofes autrement qu'elles ne.

font, c'eil- à - dire, plus longues que larges, ou bien

plus larges que longues. Il y a des perfonnes à qui les

objets paroiflènt , à une certaine diftance, plus grands

qu'ils ne le font en eiret & d'autres à qui ces mêmes
objets femblent , au contraire , être plus petits : ce qui

me
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me porte à croire qu'il ell: néceffaire que les enfans

commencent, par defTiner des figures géométriques, parce

que c'efl: par les chofes les plus fimples qu'on dé-

couvre le plus facilement les erreurs de la vue ; de

forte que par le moyen du triangle ,
par exemple ,

le

maître pourra reconnoître en un inftant ,
par le fecours

de la règle & du compas , , l'inexaditude de la vue de

fon élève.

D. Ces principes feroient bons, fans doute, s'ils n'é-

toientpas contrariéspar la pratique j mais ni Raphaël , ni les

Caraches , ni le Dominicain , ni aucun grand peintre

enfin , n'ont fuivi cette route pour faire les beaux ou-

vrages qu'ils nous ont laifTés,

lî.Celaeft vrai jufqu'à un certain pointjmais cette obTerva-

tion a cependant befoin d'être expliquée. Léonard deVinci,

qui a donné plufieurs règles touchant les proportions

du corps humain, alTure que la géométrie eft néceiïaire

aux peintres. Les maîtres de Raphaël lui apprirent à

deffiner avec une corredion fingulière; ce qui lui donna

dabord un goût fort fec & fort fervile ,
qu'il ne quitta

que lorfqu'il vit les chefs - d'œuvre des anciens & les

ouvrages de Michel-Ange , qu'il imita facilement, parce

qu'il poiîédoitdéjala plus grande jufteiïe de l'œil poiïible.

Comme il y a plus de deux fiècles 8c demi qu'on n'a

vuparoître un génie aulTi correâ: , ni aufTi pur, ce feroit

une témérité que de fe flatter qu'un élève qu'on vou-

droit former, pût parvenir à ce rare degré de talent:

il eft donc indifpenfable de bien examiner de quels

dons le ciel l'a doué. Les Caraches adoptèrent les règles

Tome IL li
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de proportion qu'ils trouvèrent établies 5 8c j'admire

beaucoup plus dans leurs ouvrages quelques autres par-

ties que la corredion de leur deflîn.

D. Quoi 1 le deflîn d'Annibal Carache n'eft-il pas fort

correél.

R. La corre£lion du deflîn fe prend en diflTérens fens,

& Annibal Carache l'apofledée dans un de ces fens ; mais

il ne dut pas tant cette corredion à une juftefle de l'œil

,

qu'à une grande pratique du deflîn. Le Dominicain
avoit defllné tant de fois le groupe de Laocoon, qu'il

pouvoit le copier de mémoire. Cependant aucun des

peintres que nous venons de citer n'a eu la pureté & la

correction des anciens j mais comme il faut ofer entre-

prendre ce que d'autres ont fait , fi l'on ne veut pas

être accufé d'une puérile timidité
,

je confeille aux ar-

tifles d'afpirer toujours à la plus grande perfeclion.

Si dans le tems que Raphaël apprenoit cette grande

correction de fes maîtres, ils lui euflènt , en même
tems

,
enfeigné à éviter leur ftyle fec , & à imiter la

nature par le moyen de figures géométriques , il n'auroit

pas été obligé de changer dans la fuite fa manière j

& fi les Caraches & le Dominicain avoient fuivi la

route que j'indique , on ne verroit point dans leurs con-

tours rant de lignes fauflement correctes , & ceux de ce

dernier fur-tout feroient d'un fiyle moins timide & moins
froid.

D. Il me paroit néanmoins que cette méthode géo-

métrique peut quelquefois nuire à l'élégance & à la

facilité ?
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R, Tout au contraire. L'élégance confifte dans la grande

variété des lignes courbes & des angles j & ce n'eft que

la géométrie feule qui peut donner la facilité d'exécuter

ces chofes avec la sûreté de la main que je demande.

Mais je fuis loin de prétendre que c'eft l'étude feule

des figures géométriques qui puillê former un grand

peintre
,

quoique je dife que la corredion qui eft la

partie la plus difficile de l'art
,
dépend entièrement de la

julleile de l'œil
,
qu'on n'acquiert que rarement fans l'é-

tude de la géométrie. J'ofe même allurer qu'un enfant

obtiendra une plus grande juftefle de l'œil , en deflînant

avec foin des figures géométriques, qu'en copiant pen-

dant un an des figures académiques 5 fix mois même fuf-

firont pour lui apprendre à bien pofêr une figure , &
pour lui donner les principes néceflaires pour faire de

grands progrès dans les autres parties de Fart.

D. Que doit faire l'élève après avoir appris à delTîner

les figures géométriques ?

R, Il faut qu'il s'exerce à deffiner les contours d'après

de bons deflins Se de bons tableaux , & qu'il s'inftruife

des proportions du corps humain ,
pour acquérir un bon

goût de deffin, que le maître lui enfeignera d'après les

proportions des llatues antiques ; après quoi il faudra

qu'il redouble d'attention , fans fe permettre la moindre

incorredion. Enfuite il tâchera de fe donner une certaine

pratique de tracer les contours avec franchife ,
pour def-

finer alors de clair-obfcur.

D. Eft-il nécelfaire que l'élève s'occupe long-tems à

dcfliner les contours ?

I i ij



^'^t Leçons- Pratiques de Teinture,

R, Jufqu'à ce qu'il Toit parvenu à le faire avec la facilité

requife ?

D. Cela fini , que doit-il étudier enfuite ?

R. Il commencera à ombrer , en ayant foin de faire fes

deflîns avec la plus grande pureté
, parce qu'en acqué-

rant alors cette qualité ellentielle il la poffedera toute
fa vie 5 & il la portera même dans la peinture. J'avertis

aufli qu'en deflînant du clair-obfcur , il doit s'appliquer

en même tems à l'anatomie & la perfpedlive , afin de fe

préparer à deffiner enfuite d'après nature.

D. Vous avez dit qu'en delFinant pendant fix mois des
figures géométriques , l'élève pourra deiîiner corredement
des acadéniies

, pourquoi donc voulez-vous maintenant
qu'il perde fon tems à deffiner d'après des devins & des
tableaux j tandis qu'il feroit , fans doute

, plus court
qu'il fe mit tout de fuite à deffîner d'après des flatues l

R. Vous êtes dans l'erreur ; car pour bien de/Tiner des
ttatues , il faut favoir la perfpedlive. Et quoique j'aie

dit
5
que l'élève faura alors bien pofer une figure, il

ne doit cependant pas l'entreprendre encore
, parce qu'il

s'accoutumeroit par-là à imiter froidement & fans aucune
intelligence des raccourcis ; ou il perdroit la juftelïè de
l'œil qu'il auroit pu acquérir.

D. Comment doit-on étudier la perfpeâive ?

/?. On commencera cette étude après s'être exercé quel-
que tems aux élémensde la géométrie , & l'on apprendra
tout de fuite à mettre les figures en perfpedive.
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D. De foibles élémens de géométrie ne me paroilîcnt

pas devoir fuffire ; car on fait que ceux qui veulent

enfeigner à fond la perfpeâiive , font faire non-feule-

ment un cours complet de géométrie à leurs difciples
,

mais les obligent aufïï à étudier l'architeiflure , ou du

moins les règles des cinq ordres de cet art
,

parce qu'ils

prétendent qu'il ell impolfible de bien mettre une chofe

dans le point de vue qui lui convient , fi Pon ne pofsède

pas parfaitement la géométrie.

R. Ceux qui font de cette opinion ne fe trompent cer-

tainement point. Mais je crois quCjpour former un peintre,

il efl nécellaire que le maître ait foin que fon élève fâche

toutes les parties de Fart en raifon de Futilité qu'il peut

en retirer , & qu'il ne perde point fes premières années ,

qui font les plus précieufes , à apprendre des chofes qui

ne lui font pas les plus eUentielles.

D. Le peintre perdroit donc fon tems s'il s*occupoit

à favoir à fond la perfpedive ?

R. Non ; mais comme cette partie efl la plus facile de

toutes celles qui appartiennent à la peinture , il ne faut

pas que Félève y emploie trop de tems , avant d'être

inftruit de ce qui eft le plus néceiïaire j d'autant plus

que ce que la perfpedive offre de plus indifpenfable

pour le peintre , font le plan , le carré dans tous fes

afpeds , le triangle , le cercle , Fovale ; mais ce qu'il

doit fur-tout bien connoître , c'eft la différence du point

de vue , & la variété que produit le point de diflance
,

de près ou de loin.
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D. De quelle manière faut-il étudier Panatomie ? Il j
en a qui prétendent qu'elle n'eft pas utile au peintre , &
que ceux qui s'y font appliqués font tombés dans un

llyle fec & défagréable.

R. Ceux qui avancent que l'anatomie n'eft pas utile

au peintre font dans une grande erreur; puifque fan5

cette connoillance il n'ell pas polîible de fe rendre raifoil

des parties d'une figure nue. Mais en cela comme en

toute autre chofe , il faut favoir employer la modéra-

tion & le jugement j car il y a une différence prodigieufe

entre fe livrer entièrement à une partie & favoir en faire

un bon ufage : d'autant plus que les règles ne doivent

fervir au peintre que pour fe conformer à la nature &
pour apprendre à la bien rendre.

D. Mais l'étude de l'anatomie ell fi longue ?

R, Elle ne prendra pas trop de tems , fi Ton n*en-

feigne au peintre que ce qui lui eii eft nécefiaire pour

fon art ; car il y a une grande différence entre le mé-

decin & le chirurgien , qui font obligés de connoître

toutes les parties internes de l'homme , & le peintre qui

ne doit s'arrêter qu'aux effets des parties extérieures...i
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INTRODUCTION GÉNÉRALE.

ILj a peinture eft un des trois beaux-arts qui ont pour
objet Timitation de la vérité , c'eft-à-dire

, l'apparence

de toutes les chofes vifibles. Les matériaux nécelîaires

pour cette imitation font les trois couleurs primitives ;

favoir , le rouge , le jaune & le bleu
, auxquelles on

joint le blanc & le noir, qui, fans être des couleurs,

fervent à exprimer Ja lumière 8c l'obfcurité.

Toutes les couleurs intermédiaires fe compofent des

trois couleurs primitives que je viens de nommer , &
c'eil avec ces couleurs qu'on imite , fur une furface plane ,

toutes les apparences de la nature ; de même
, par exem-

ple, que fi
,
envoyant au travers d'un verre

, unpayfage,
un homme, un cheval, ou quelqu'autre objet, on tra-

çoit avec des couleurs ces mêmes objets fur ce verre:

ce qui formeroit un tableau parfaitement femblable â
celui qu'on auroit vu au travers du verre. C'eil: ainfi

quoique par des procédés difFérens
, que le peintre dif-

pofe fur une fuperficie plane fes couleurs avec lefquelles

il produit aux yeux des fpedateurs le même effet que
fi l'on voyoit les objets mêmes. Voila pourquoi l'on

donne à une fuperficie couverte de couleurs qui ré-

veillent en nous l'idée des formes & des figures , le

nom de peinture , laquelle , comme art , n'eft que la



a ^6 LeçonS'Praîîquen de Peinture.

manière d'employer les couleurs de telle forte que par

le moyen de leur difpofition & de leur modification elles

rappellent à l'efprit du fpedateur des chofes qu'il a déjà

vues , ou qu'il efl poflîble qu'il voie.

Ce n'eft que peu-à-peu & par degré qu'on parvient à

connoître les objets que nous préfente la nature ; ce qui efl:

caufe que l'art a été obligé de divifer l'imitation des

objets en différentes parties & endifférens degrés, fans quoi

il auroit été aufli impofîible de produire un bel ouvrage ,

qu'il l'efl de monter fur le comble d'un édifice fans le

fecours d'un efcalier ou d'une échelle. A la première

vue , les objets ne nous donnent que l'idée de leur

exiftence. Leur forme nous rappelle enfuite que nous

avons déjà vu d'autres objets femblables , & aux-

quels nous avons donné
,

par convention , les noms

d'homme , de cheval , 8cc. En continuant ainfi nos

obfervations , nous trouvons la manière d'être de ces

objets j enfuite nous en découvrons les proportions

générales & particulières , 6c enfin les moindres parties.

C'eft en fuivant la même marche
,
que le peintre doit

commencer par fe repréfenter un lieu dans lequel fe paiïe

une adion , pour rafTembler enfuite dans fon imagina-

tion les objets qui doivent le remplir j c'eft - à - dire ,

ceux qui font néceffaires à l'invention. Après quoi il

penfera immédiatement à la manière dont chaque objet

doit être placé , tant par rapport à l'enfemble que rélative-

ment à chaque figure & à chaque membre des figures en

particulier : cette partie appartient à la compofition.

Enfin 5 il réglera la figure ou la forme particulière de

chaque chofe : c'efl cette partie qu'on appelle le delTm.

Ma
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Mais comme ces formes ne peuvent pas fe rendre par-

faitement telles qu'elles font fur une fuperficie plane ,

le deiïin a befoin pour cela des lumières & des ombres

,

qui compofent la partie du clair-obfcur. Lorfe^ue les formes

des corps font déterminées , il faut pafler à leurs cou-

leurs locales , & à la manière àt faire connoître ,
plus

ou moins , fuivant la convenance , leur eiïence & leur

contexture. Je ne parle ici de tout cela qu'en général;

mais chacune des parties que je viens de nommer de-

mande une étude particulière très-fuivie , fans quoi il

eft impofllble de s'en pénétrer; de même qu'on ne peut

pas parvenir à conilruire un édifice fans en avoir pré-

paré les matériaux. Je m'étendrai plus amplement fur

chacune de ces parties dans la fuite.

Le mot Peinture peut fe prendre en deux fens

,

favoir , comme l'art même , ou comme production de

l'art. Dans le fécond fens , toute furface fur laquelle

on aura difpofé différentes co^uleurs d'une certaine ma-

nière & fuivant certains principes , eft appellée pein-

ture 5
laquelle fera plus ou moins parfaite , félon le

talent & l'efprit de celui qui l'aura exécutée. Mais dans

le premier fens ,
c'eft-à-dire, comme art créateur, il

a pour objet l'imitation exacte de la vérité , ou des

objets vifibles , de la manière qu'ils fe préfentent à

notre vue. Pour parvenir à cette fin on fe fert des

moyens dont nous allons parler , en commençant par

l'imitation.

La peinture imite l'apparence de la nature par l'emploi

des cinq couleurs que nous avons défignées plus haut;

favoir , le blanc , le jaune , le rouge , le bleu & le

Tome IL Kk
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noir, qui lui fervent de matériaux. Quoique le blanc &
le noir ne foient pas véritablement des couleurs , le

peintre doit néanmoins les regarder comme telles
,
par

le grand avantage qu'il en retire pour repréfenter

la lumière & l'ombre; puifque l'art n'offre point d'autre

moyen pour y parvenir, quoi que ce ne foit même
encore qu'imparfaitement

,
pour les raifons que je dé-

duirai dans la fuite. Quant aux autres couleurs , telles

que l'orangé , le pourpre , le violet & le verd , ce ne

font que des teini:es compofées de deux couleurs, ainfl

que nous le prouvent (outre l'expérience dans la pein-

ture) l'arc-en-ciel & le prifme , où ces couleurs ne fe

trouvent que dans l'endroit où elles fe forment par l'in-

terfedion des rayons des trois couleurs primitives. Le
verd par conféquent fe trouve placé entre le bleu & le

jaune j l'orangé entre le jaune & le rouge ; & le pourpre

ou le violet entre le rouge & le bleu. Ces cinq cou-
leurs font donc les matéi^aux dont fe fert le peintre

pour faire paroître , fur une furface plane , difFérens

objets détachés les uns des autres , dont une partie efl

éclairée, tandis que l'autre partie fe trouve privée de la

lumière immédiate , & n'efl: éclairée que par la lu-

mière qui fe trouve mêlée dans la mafîé de Pair ambiant , ou
ne reçoit que les reflets de lumière qui partent d'autres corps,

ou enfin relie totalement dans l'ombre. Cette imitation

dépend de l'uniformité des formes , & de leur rapport en
quantité & qualité avec celles de la nature ; mais comme
ces parties des corps vont à l'infini , l'art du pein-

tre confille à favoir choifir ce qu'il doit & peut imiter.

Pour cela , il -faut qu'il obferve l'efîet que font les
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objets en. les confidérant dans leur malTe entière , 8c â
la diftance convenable pour que l'œil puilTe en em-
brafîèr l'enfemble ; finon il n'en fera bien que quelque
partie, & non pas un tout régulier. En outre il faut
remarquer qu'il n'y a point dans la peinture de lumière
ni d'ombre véritable , c'eft-à-dire , de privation totale

de la lumière j & que la toile ou le panneau efl: une
fuperfirie plane

, cpi reçoit la lumière fur toutes fes

parties. Comme le noir , dont on fe fert en peinture
,

n'efl pas en lui - même plus fombre que tout autre
corps noir éclairé , il faut un art particulier pour
faire qu'en peinture le noir paroilFe une privation de
la lumière. Par la même raifon , il eft nécelîaire de
beaucoup de talent pour faire paroître les ombres des
ombres véritables , & non des tâches d'une couleur
plus obfcure que les couleurs locales des objets natu-
rels. J'enfeignerai la manière de faire toutes ces chofes
à l'article où je parlerai du coloris.

La même difficulté , mais beaucoup plus grande en-
core , fe trouve dans les lumières

, parce que le tableau
ne peut fe voir que dans une fituation où la lumière
qu'il reçoit ne réfléchiile point vers les yeux du fpecla-

teur , fans quoi les lumières & les ombres en forme-
roient une efpèce de miroir ; & les lumières en paroîtroient

plus ou moins claires , félon que la fuperficie en feroit

polie. Or , comme les lumières d'un tableau
, quelques

blanches qu'elles foient , ne peuvent être que la clarté

de la demi -teinte d'un corps blanc, le peintre qui veut
imiter un corps d'une furface unie ou polie qui ré-

fléchilTe la lumière, doit employer beaucoup d'art j &
Kkij
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il n*y parviendra même jamais parfaitement. Je lui con-

feille donc d'en éviter l'occafion & de foumettre les

objets qu*il veut peindre au pouvoir de l'art. Il y a

une infinité de cas dans lefquels il eft impofTible de

peindre un corps lumineux , & les lumières d'un objet

blanc. En un mot, il n'y a, pour ainfi dire, rien dans

la nature que le peintre puilTe copier comme il le voit;

& s'il fe trouvoit un autre artifte qi^,, comme M.Denner

d'Hambourg , eut la patience de faire chaque ride &
chaque cheveu avec fon ombre , & de repréfenter dans

la pupile de l'çeil toute la fenêtre d'un appartement avec

les nuages qui circulent dans l'air , & quand même

il exécuteroit tout cela encore mieux que lui (chofe

unique & admirable dans fon genre) une telle peinture

ne pourroit jamais repréfenter la vérité , à moins qu'on ne

le vit toujours à la même diftance que cell e où le peintre Pa

faite : en voici laraifon. En voyant un ouvrage de peinture

on y remarque toujours quelque chofe qui nous fait con-

noître que ce n'eft point la vérité qui fe préfente à

nos yeux. Suppofons qu'un tableau foit parfait dans

toutes fes parties
,

qu'il fe trouve placé dans fon vrai

point de vue ,
qu'il n'y ait qu'une feule diftance dé-

terminée à laquelle on puifTe le voir
,

que la lumière

du lieu où on le voit foit exadement celle qu'il faudroit

pour produire le même effet de clair-obfcur fur les objets

que celui de la nature : malgré toutes ces conditions nous

ferons détrompés par la fuperficie plane
,
par les tou-

ches mêmes du pinceau , par le défaut d'air qui devroit

fe trouver entre les objets ifolés -, outre que le clair-

obfcur & les lumières s'affoibliront auffî-bien que les

ombres
,

par l'interpofition de l'air ambiant ,
qui dé*
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truira par conféquent les efFets du pénible travail du

peintre. D'où finfere que
,
pour bien imiter la nature ,

non d'une manière fervile mais judicieufe ,
il ne faut

rendre la vérité que comme elle peut l'être ,
en lui

donnant la difpofition propre de l'objet & de l'idée qu'on

veut faire concevoir au fpedateur , en confervant à cha-

que forme la qualité & la propriété caradérifliques dans

toutes les parties de l'art ; en repréfentant chaque

chofe d'une manière nette , qui le diftingue de toutes

les autres j enfin , en imitant la nature de la manière

la plus convenable pour faire comprendre au fpedateur

ridée de l'artifte.

Les grands maîtres ont fuivi deux routes pour par-

venir à tout ce que nous venons de dire. Les uns ont

rejeté les parties qui n'étoient pas abfolument nécefTaires

à leur but , & ont ,
par ce moyen ,

beaucoup détaché

celles qu'ils vouloient faire paroître davantage j
d'autres

ont recherché toutes les parties exprefïïves , & les ont

fortement prononcées ,
pour donner une idée claire de

ce qu'ils vouloient rendre. Le Corrége a été le plus

grand de ceux de la première clallé , & Raphaël celui

qui s'eft le plus diflingué parmi ceux de la féconde ;

mais tous deux , dans leur ftyle particulier ,
ont porté

la peinture à fon plus haut degré de perfection ; puif-

que , félon moi , le plus grand effort que puiffe en-

treprendre l'art , c'eft de faire paroître un tableau

comme fi l'on voyoit les objets au travers d'un verre

plus ou moins trouble ou terne. Je paffe ici fous

filence plufieurs autres objedions que je produirai en

parlant de chaque partie de la peinture qu'elles ont pour

objet.
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§. I I.

Du DeJJÎîi,

Par delTin on entend principalement le contour ou
la circonférence des objets avec les proportions de leur

longueur, de leur largeur & de leur forme. Il faut donc
qu'on examine quelles font les formes les plus gra-

cieufes
,
pour s'en fervir, afin que Touvrage falFe un

effet agréable ; ce qui doit non - feulement s'obferver

pour les figures , mais encore pour les efpaces qui ref-

tent entre les figures , ainfi qu'entre leurs membres.
Ce font les formes les plus variées qui font les plus

agréables j & les plus défagréables font celles qui fe

répètent en elles-mêmes , telles que la carrée & la ronde :

la première , à caufe qu'étant compofée de quatre

lignes, qui forment, deux à deux, deux parallèles; &
la féconde parce qu'elle offre par -tout la même
ligne , & ne préfente aucune variété à la vue , & par
conféquent nulle grâce. L'ovale ou l'éliptique n'efl pas
auffi uniforme. La triangulaire eft la moins défagréable de
toutes les figures régulières

, parce que les angles en
font de nombre inégal, & que fes lignes ne forment
point de parallèle.

Il faut abfolument éviter, en peinture, toute répétition

de lignes & de formes , toute efpèce de lignes parallèles
,

ainfi que les angles d'un degré égal , mais fur-tout les angles

droits, parce qu'elles ne laiiTent pas la liberté de varier
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kur grandeur j tandis que les autres permettent de les

faire ou plus grands, ou plus petits, c'eft-à-dire
, plus

aigus ou plus obtus ; & il eft plus facile d'en varier

la grandeur à volonté dans les autres figures.

Il eft néceiraire pour cela que le peintre fâche bien

la perfpedive
,
puifque c'ell par fon moyen qu'il peut

varier toutes les formes régulières , en faifant
, par

exemple, d'un carré un trapèze ou une figure irrégulière;

en agrandilTant ou en reilèrrant un triangle ; en chan-
geant le cercle en élipfe , & en évitant ainfi toute ef-

pèce de répétition. Enfin , fi un membre fe préfente

dans fa proportion géométrique , le membre corref-

pondant doit être vu en raccourci, afin de produire la

variété.

Aucune forme ne doit être uniforme; les lignes droites

mêmes doivent être changées en lignes ondoyantes oufer-
pentines , mais fans que cela nuife à la forme principale , en
obfervant que les portions de cercle tiennent en difFérens

points de difiance & d'élévation à la ligne droite, 8c

ne forment aucun angle , mais faflent fuccèder ahernati-
vement une concave à une convexe. Cette ligne ondoyante
efl fans contredit la plus propre à donner de la grâce &
de l'élégance au contour; vu que fans altérer la rondeur
ou l'élévation d'un membre, elle fert à le faire paroître
plus ou moins léger; puifqu'en donnant plus de con-
vexité aux parties faillantes que de concavité aux parties

rentrantes , on produira la pefanteur ; au lieu qu'en
opérant d'une manière contraire on obtiendra la légè-

reté. On doit donc chercher à donner une exacle pro-
portion à ces deux efpèces de formes , ainfi que je
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l'expliquerai plus amplement en parlant de la grâce du

deffin.

On ne peut pas introduire d'angle dans un corps nud,

à moins qu'un mufcle ou une partie fe trouve caché

derrière un autre
,

parce que dans ce cas il s'y forme

un angle par une efpèce d'interfeâ:ion ; mais il faut

bien obferver alors la naiiïance de ce mufcle ou de cette

partie, en quoi plufieurs peintres ont péché, faute de

favoir l'anatomie. Ces interférions fe font de différentes

manières. Elles ont lieu dans les membres qui fe voient

en entier ,
lorfque l'obliquité d'un mufcle prend fon ori-

gine dans la partie qu'on n'apperçoit pas ; & dans les

raccourcis, parce qu'il arrive fouvent qu*un mufcle eft

interrompu quand la partie charnue couvre la concave

qui la lie à la partie tendineufe ; voila pourquoi il y

a tant d'interfeclions dans les raccourcis ,
parce que

toutes les formes convexes cachent ou diminuent

les concaves. Cefl: par cette raifon que les peintres at-

tentifs évitent , autant qu'il eft pofTible , de faire des

raccourcis dans les objets gracieux j & quand ils ne

peuvent pas les éviter , ils en mettent alors le moins

qu'il fe peut , & feulement ceux qui font abfolument

nécellaires. Mais on les emploie avec fuccès dans les fu-

jets d'un caradère aultère & d'une grande expreflion , aux-

quels on peut donner un ftyle altéré ; & il en eft

de même lorfqu'un membre en coupe un autre , &

qu'ils forment enfemble des angles. Il faut obferver

alors où fe fait la ligne d'inrerfedion ,
parce que fi le

membre qui fe trouve caché derrière l'autre le croife

à la naifîance de fii convexité, cela blefléra la vue, à

caufe
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caufe que ces lignes paroîtront incompatibles , vu que

Fune fe montrera en -dehors & Tautre en-dedans. S'il

n'eft abfolument pas poflîble d'éviter cette rencontre

de lignes , on pourra y remédier en couvrant cette

partie de quelque draperie , ou en faifant Tinterfection

dans la partie la plus droite du membre qu'on veut

cacher ; & fi cela ne peut pas avoir lieu , on doit tâ-

cher que rintçrfeaion fe falTe alors à l'endroit où U
ligne courbe efl: la plus grande, afin que la même ef-

pèce de ligne fe trouve auflî de l'autre côté.

J'ai dit que le peintre doit éviter les figures parfaite-

ment géométriques j il faut donc qu'il obferve que , lorf^

qu'il fe préfente quelque forme angulaire , il ne termine

point la ligne en angle , mais en une petite portion de

cercle; puifque de cette manière on offre à la, vue unç

variété de formes qui conftitue la grâce. Si , au con-

traire , il y a une forme ronde , on peut la varier en

faifant quelques remplilîages , & en rendant la ligne our

doyante. Enfin, il faut regarder comme un principe

certain ,
qu'aucune figure ne doit être ni parfaitement

angulaire, ni parfaitement ronde; car rien ne blefîé da?

yantage la vue.

Ces obfervations peuvent fe faire fur les ouvrages

des maîtres qui ont eu le meille^r deflîn , & fur-

tout de ceux dont le deffin ell du meilleur goût ,

tels que les Caraches & quelques-uns de leurs difci-

pies
,

qui , dans le cas même qu'ils eufTent eu à re-

préfenter ,
par exemple , une pierre taillée fuivant

toute la rigueur de l'art , Tauroient fans doute fait avec

des angles interrompus. Dans le deffin on comprend

Tome II. L l
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toute cette partie de la peinture qui fert à déterminer les

formes des corps ; & quoique cette partie ne puille pas être

féparée du clair-obfcur , elle s'entend néanmoins particu-

lièrement des traits qui forment les contours ou les

dernières extrémités que nous voyons des corps. Cette
partie eft compofée de deux autres principales ; fà-

voir , de la connoiffànce de la forme propre à l'objet,

& de la manière dont on le voit. La féconde femble appar-

tenir à l'optique, laquelle tient à la peinture par la

perfpeclive , qui eft une partie de l'optique ; & la pre-

mière
, quant au corps humain en particulier & à celui

de tous les animaux en général
, dépend de l'anatomie j

& quant aux autres corps , de la connoilTance de leurs

formes particulières
, imprimées dans la mémoire par

le moyen de la géométrie.

Il faut que nous remarquions néanmoins ici
, que la

géométrie propre à la peinture , n'eft pas tout-à-fait

la même que la géométrie ordinaire j parce que le peintre

doit connoitre les raifons ou les caufes des formes pour
les tracer à vue d'œil & avec une main fure 6c légère j

car il feroit inutile de favoir la géométrie comme Eu-
clide, fi l'on n'étoit pas en état de delTiner les figures

fans règle & fans compas : ce qui ne s'acquiert que par
une habitude de voir les objets avec beaucoup de
jullelîè. Voila donc la bafe fondamentale du delTin , fans la-

quelle le peintre ne peut jamais exécuter ce que lui aura
enfeigné la théorie j parce que devant ei^^rimer dans la

peinture les formes qu'on voit dans la nature , telles

qu'elles fe préfentent à la vue , & que la beauté des

formes dépend de ce plus ou moins qui détermine leur



Leçons-Pratiques de Peinture* 167

caraâ:ère j ce plus ou ce moins nous donne ou nous ôte

ridée des formes. La première chofe que doit doncobfervet

celui qui veut parvenir à un bon delTin , c'eft la forme

des objets qu'il veut imiter ; & la féconde , la manière

dont ces objets fe préfentent à la vue. A la forme parti-

culière des corps appartient encore le rapport des

parties , c'eft-à-dire
,

l'analogie qu'il y a entr'elles , à

laquelle on donne communément le nom de proportion.

Je formerai de ceci un chapitre particulier lorfque je

parlerai des proportions du corps humain; en remar-

quant feulement ici
,
que chaque corps entier offre un

caractère général , c'eft-à-dire
,
que tout corps eft com-

pofé de formes ou carrées , ou triangulaires 5 ou rondes;

& quoique ces formes foient infiniment variées , elles

confervent néanmoins toujours le caractère que leur ^

imprimé la nature , Se qui fert â les diftinguer. Quand on

veut donc parvenir â la beauté du deffin , il faut ob-

ferver exa£tement les formes caradèriftiques de chaque

corps
,
pour en donner une idée diftinfte dans les ou-

vrages qu'on fait, fans s'arrêter aux petits détails acci^

dentels ; mais fans négliger cependant les parties
,
quel»

ques petites qu'elles foient ,
qui fervent à la conltruclion

du corps. Quand je dis petits détails
,
j'entends les chofes

accidentelles ; comme ,
par exemple , fi un corps fec avoit

par accident un mufcle gros ou rond , ainfi que cela

peut arriver par l'ufage continuel d'une telle partie, ou

par une complexion particulière , ou par l'état de fanté

de l'individu , le peintre ne doit pas l'imiter j mais il

faut qu'il fuppofe que cet homme eft conftruit d'unç

manière uniforme dans toutes fes parties, afin de m
h 1 i

j
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pas nuire à l'idée générale qu'il veut donner au fpec-

tateur d'un homme fec. Il en eft de même d'un fu jet

robufte , fvelîe
,

gras , jeune ou vieux ; car dans un
corps d'un caradère déterminé il y a toujours quelque

partie
, quoique belle d'ailleurs , d'une forme & d'un

cara£lère différent du tout , ou de la majeure partie des

autres membres qui en compofent l'enfemble ; mais ce

feroit un défaut révoltant que de blefler l'unité géné-

rale de ce corps en imitant , cette efpèce d'erreur de la

nature.

Il eft de plus néceiïaire de ne point altérer
, par quel-

que motif que ce foit , ni le caractère , ni la forme ,

ni la proportion que la nature a donné à un corps ou
à quelqu'une de fes parties; voila pourquoi

, par exem-
ple, il ne faut jamais donner au mufcle une forme carrée

ou ronde
,
parce que ce feroit changer la nature & con-

trevenir à fes loix immuables , en péchant contre la

vraifemblance ; mais on peut cependant embellir une
partie, ainfi qu'alonger plus ou moins un mufcle. De
même , fi la nature a fait une chofe grande & une autre

petite , on fe gardera de les réduire à une grandeur
égale ; & bien moins encore de faire les petites grandes

,

ou les grandes petites. Ce que je viens de dire de l'idée

générale & du. caraûère d'une figure entière
, je le dis

auffi des formes carrées & des autres ; non que je pré-

tende qu'il faille changer la forme particulière des muf-
cles ou des parties j je veux feulement faire entendre que fi

le mufcle eft d'une nature ronde, il faut en faire les mé-
plats petits , ou les carrés plus angulaires que ceux de tous

les autres mufcles , fans cependant cellèr de les faire pa-
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roître ronds en eomparaifon des autres ,
qui ont une

figure différente.

Pour ce qui eft des formes , il eft néceiïaire auflt

que le peintre confidère qu'aucun corps n'efl
,
pour

ainfi dire
,
parfaitement angulaire , ni parfaitement rônd,

& que la variété de ces formes fait un certain effet en

peinture
,
qui donne l'idée de mouvement, de flexibilité &

de vie. Chaque ligne a en elle-même la propriété d'ex-

primer une qualité du corps qu'elle circonfcrit; ainfi ,

par exemple , la ligne droite donne l'idée d'extention & de

dureté ou roideur ; la ligne courbe , au contraire , fait naître

l'idée de flexibilité ; la ligne éliptique pofée horizontale-

ment repréfente les corps tendres 8c humides j celle qui efl

ondoyante, en forme d'une S, imprime une image de

vie j & ainfi toutes les autres lignes ont des fignifîcations

différentes , fuivantla manière dont elles font employées 8c

la place qu'elles occupent.

On pourroit s'étendre beaucoup fi l'on vouloir parler

de toutes les circonflances qui exigent des obfervations

particulières fur chaque forme , 8c de tout ce qui fe

préfente , à cet égatd , dans la peinture 5 mais je me

bornerai ici à rappeller qu'il faut éviter les raccourcis, fur-

tout dans les objets gracieux 8c beaux ,
qui ne foufFrent

aucune altération dans leurs formes j effet ordinaire du

raccourci ,
parce qu'un membre ou une partie quelcon-

que vu en raccourci n'admet qu'un feul point de vue

,

& paroît faux ou difforme du moment qu'il n'eft plus

placé dans la fituatioa ^ui lui eft convenable.
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Du Clair-Obfcun

La partie de la peinture appellée clair - obfcur , ou
pour mieux dire , Part de diftribuer les lumières & les

ombres , peut être confidéré , ainfi que les autres parties

de l'art, fous deux points de vue difFérens i favoir,

comme néceflaire & fimplement vraie, & comme vrai-

femblable ou idéale. Mais avant de parler des règles

particulières du clair-obfcur , il faut que nous falTions

les obferyations fuivantes : i S'il n'y avoit point de
lumière , tous les objets corporels feroient ténébreux.
2^. L'air eft une maiïè dans laquelle il fe trouve mêlé
des corpufcules hétérogènes. 3^. La lumière qui tombe
fur un objet en réjaiiiit , & forme ce qu'on appelle re^

flets ou réverbérations j ce qui a plus ou moins lieu ,

fuivant que la fuperficie de l'objet eil polie ou rude.

4^. Tous les corps convexes'réfléchiiïent les rayons de U
lumière

, fuivant leur plus ou moins de courbure , comme
fi les reflets partoient du point central de convexité
tandis que les concaves les unifient à l'endroit où feroit

le centre de leur courbure. 5<^\ On ne voit la lumière
fur un corps poli & plane , qu'à l'endroit où fe formew angle égal à la ligne du rayon vifuel de celui qui
regarde ce corps. 6^. Dans les corps rudes & bruts , dontl^i

furfacç eft grolTière & poreufe
, chaque particule eft
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plus ou moins reluifante, & la lumière femble s'en dilater

davantage, parce que les rayons en réflechiiîent de
toutes les parties de la fuperficie ; mais leur petiteiïè

fait qu'ils fe perdent ^ pour ainfi dire , dans le vague
de l'air, & forment une lumière fpacieufe , mais foible.

Ceft la partie du clair- obfcur qui, lorfqu'elle efl

bien traitée
,
produit le plus brillant effet dans la pein-

ture. Ceil elle qui rend les formes plus diflincles j car
le contour n'e^l qu'une efpèce de feaion particulière

des corps j & l'on fait qu'un globe fans lumière & fans

ombre fait le même effet qu'un fimple difque.

C'efl donc le clair-obf:ur qui
, après la perfpeclîve

linéaire
, contribue à faire paroitre ^ fur une furface

plane , les objets en relief & d'une forme variée & dif-

tinde. La perfpeaive aérienne tient auffi au clair-obfcur;

& il efl: nécelfaire de faire remarquer ici qu'il n'y a,
pour ainfi dire

, point d'angle parfait dans la nature
,

& que les angles n'y font que deux petites courbes qui
fe terminent en deux lignes divergentes. Il faut donc
que le peintre qui entend bien le clair-obfcur évite les

angles géométriques
, qui le forceroient à être dur. Ces

angles ne peuvent convenir qu'à quelques contours fort
éclairés

5 on ne doit donc pas les faire d'une manière
décidée

, ni d'un ton véritablement lumineux, mais en
demi -teinte; parce qu'il efl impoffible que la lumière
qui tombe fur l'angle d'un corps puifîè réfléchir par
angle égal vers nos yeux de la dernière extrémité du
contour ; car fi la lumière pouvoit produire cet effet,
l'objet entier nous paroîtroit obfcur, avec une très-foible

lumière fur le contour; ce qui ne peut pas étrej mais
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en fuppofant que cela pourroit avoir lieu, Pobjet ne

fauroit plus alors faire plaifir a la vue , à caufe que

toute la clarté en feroit détruite.

Nous devons remarquer auffi que les corps dont quel-

que partie ou le fond même de la fuperficie ett poli

,

réfléchilTent en partie les rayons qui y tombent , 8c jetent

dans Pair ambiant qui les environne une nouvelle lumière ,

imprégnée d'une teinte de la couleur locale de ces objets.'

J'ai cru devoir faire ces obfervations, afin qu'on com-

prit mieux de quelle importance il eft que les contours

foient doux & fuaves j & que fi dans la nature on eîi

voit qui paroiiïent tranchans, cela provient de ce qu'un

corps éclairé fe diftingue infiniment d'un autre corps

qui ne l'ell pas , & de ce qu'il y a alors cntr'eux ou une

véritable lumière , ou une véritable obfcuritéj ce qui ne

peut pas avoir lieu dans \^ peinture, ainfi que nous

l'avons déjà remarqué plus haut.

En comparant la lumière du contour d'une figure

avec celle qui fe trouve fur le relief du milieu ,
qui

eft le plus proche de notre œil , on y trouvera toujours

<ieux pu trois degrés de différence. Le peintre doit donc

en agir de môme , & dégrader d'un tiers la couleur

locale du contour, afin de foutenir le relief Quelques

grands maîtres
,
pour obtenir à-la-fois ces deux effets

,

ont obfervé la jufle dégradation fur l'objet principal

ac éclairé, & lui ont fuppofç pour fond un objet obfcur

& fonibre par fa nature. C'eft fuivant ces principes,

par exemple ,
que le Corrége a fouvent opéré. Quan4

pn veut donc produire , en peinture ou dans le delTin ,

r^ffet d'un relief véritable , pndoit premièrement examiner

quelle
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quelle efl la force qu'on peut donner à la forme & à

l'attitude de l'objet qu'on veut repréfentcr , pour con-

fidérer quelle dire£lion prendra le rayon de lumière

relativement à la ligne horizontale que l'œil forme avec

l'objet. Ces obfervations ferviront à faire comprendre

les efFets de la lumière fur les corps réels , ainlî

qu'à fe former une idée des objets que l'on ne voit

pas. On doit remarquer enfuite de quelle manière on

placera un objet, foit plane ou rond
,
pour qu'il reçoive

la lumière & puiiïe la réfléchir vers l'œil avec un angle

égal. Voila les confidérations qu'il faut faire fur le con-

tour & le relief des corps.

Les lumières , ou plutôt les corps lumineux dont on

fait ufage dans la peinture font de trois efpèces ; favoir^

le foleil 5 le feu & l'air. C'efl de cette dernière lumière

dont on fe fert communément dans la peinture, & on

l'emploie de deux manières différentes j favoir
, ferrée &

ouverte *. La lumière ferrée doit être confidérée comme

un nouveau corps lumineux de la grandeur de l'ouver-

ture ou de la fenêtre par laquelle tombe cette lumière , &
comme fi elle n'étoit éloignée qu'à cette même diftance;

Cette lumière peut être regardée comme une efpèce de

lumière de reflet 5 car quoique le foleil fe trouve lui-même

du côté oppofé , hors de la fenêtre , une partie de fa

* Michel-Ange , fombre & auftbre dans fa manière , s'eft ordi-

nairement fervi de la lumière ferrée ; tandis que le Guide , qui

aima toujours le plaifîr , a choifi la lumière ouverte. Note du Tra^

àucîeur.

Tome IL Mm
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lumière, parfaite. & invariable, entre néanmoins dans

Pappartement j voilà pourquoi le peintre doit choifir

pour fon travail le jour qui vient du nord. La lumière

ouverte de Pair , fans foleil , fe communique aufH de

deux manières différentes : l'une quand le foleil ell cou-

vert de nuages & que fa lumière
, y perçant au travers ,

forme une clarté foible , mais qui vient cependant du

côté où eft le foleil j l'autre lorfque le ciel eft ferein
,

& que les objets qui font dans l'ombre font éclairés par

Pair ambiant 5 ce qui fait que la lumière paroit y tomber

verticalement. Quand un objet fort éloigné en empêche un

autre de recevoir les rayons du foleil , la lumière qui

éclaire ce dernier objet reflemble alors à celle d'un ciel

couvert de nuages.

Il eft
,
pour ainfi dire , inutile c^e parler de la lumière

du foleil à découvert , parce qu'il n'eft pas poffible de la

bien imiter. Je remarquerai feulement que la lumière du

foleil n'admet point d'autre dégradation que celle de lapo-

fition du corps qui la reçoit. La lumière du feu eft fou-

mife aux mêmes règles que la lumière ferrée , & Pon

doit toujours calculer fa force d'après fa grandeur C'eft

la lumière de Pair ouvert qui eft la moins favorable pour

le peintre , parce que toute la maflè de Pair fe trouve

également éclairée. Les ombres fe perdent quand le corps

lumineux eft petit , c'eft-à-dire
,
lorfqu'il eft moins grand

que l'objet éclairé , dont la majeure partie fe trouve privée

de lumière i & la projection des ombres qu'il produit

fur d'autres objets , eft d'autant plus grande que ces

objets font plus éloignés de celui qui les occafionne.

Les ombres des corps qui reçoivent la lumière par une
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fenêtre plus grande que ces corps, fe rellerrent & fe perdent

plus ou moins promptement , fuivant la grandeur de la lu-

mière. Les corps qui font expofés à la lumière ouverte

,

fans foleil , ont à peine des ombres , & ne privent que foi-

blement de la lumière les objets qui font près d'eux ,
parce

que toute la malle de l'air fe trouve également imprégnée

de lumière. La lumière du foleil eft d'une force égale dans

toutes fes parties,& la projeclion des ombres fuit ladiredion

du corps qui les produit. Il efl eiïèntiel de remarquer aulTi

que les ombres ne font jamais tout-à-fait privées de lu-

mière , & qu'elles ne font obfcures qu'en comparaifon

d'autres lumières plus fortes. Les rayons qui frappent nos

yeux g^ar la réflexion d'un corps éclairé , les éblouilîent

de manière que nous confondons les objets qui font

éclairés d'une foible lumière. Lorfque le degré de lumière

que nous appelions ombre ,
pour le diftinguer d'une lu-

mière plus vive , eft univerfel , comme quand des nuages

cachent entièrement le foleil , nous voyons d'une ma-

nière claire & diftinde ces mêmes objets qui nous pa-

roiifoient dans l'ombre , parce qu'il n'y a plus cette

lumière qui éblouilfoit la vue. La même chofe arrive

lorfqu'on garantit l'œil ayec la main contrôla lumière,

pour mieux difcerner les objets^ ainfi que noWvoyons plus

diilindement les objets peiÈpéclairés lorfque nous en

approchons davantage ,
parce qu'il fe trouve alors , entre

l'œil & l'objet, une moindre quantité de lumière , & que par

conféquent la vue efl moins éblouie. Ainfi le peintre doit

en conclure que les objets qui fe trouvent près de l'œil

doivent fe diflinguer même dans l'ombre j & qu'il ne faut par

conféquent pas qu'il en falïe les ombres aufTi obfcures que

M m ij
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celles des objets placés à une grande dillance , 8c qui fe

confondent dans une couleur vague
, par un mélange de

lumière & d'obfcurité , tirant fur le bleuâtre , à caufe
des corpufcules éclairés qui circulent dans Pair entre
l'œil & l'endroit obfcur. Enfin , il faut qu'il obferve les

loix de la perfpeaive aérienne
, qui a fes principes fixes

comme la perfpeûive linéaire , relativement à la dégra-
dation de la force du clair-obfcur. Suppofons

, par exem-
ple

,
plufieurs plans carrés , chacun d'un palme

, difpofés
en perfpeâiive, &qu'ily ait une figure fur le premier, furie
fécond , furie troifième de ces plans , & ainfi de fuite j je

dis que , fi parla proximité de dilknce, la i:Qconde figure ne
diminue que d'un tiers de la grandeur de la première , la

troifième ne perdra qu'un quart de la grandeur de la fé-

conde , & toutes les autres fuivantes varieront toujours
moins entr'eiles

, à raifon de leur plus grand éloignement
de l'œil du fpedateur. La même chofe a donc lieu dans
la perfpedive aérienne

; parce que , s'il y a un degré
de difFérence de la première à la féconde figure , il y
en aura moins de la féconde à la troifième ; & cette
difFérence ira toujours en diminuant , ainfi qu'on peut
l'obferver parles montagnes & parles villes qu'on voit dans
l'éloignemeiWUne maifon qui fe trouve proche de nous
diffère infiniment en gran%ur & en force de clair-obfcur
d'une autre toute femblable vue à une lieue de diftance^
mais fi l'on voit une ville dans l'éloignement de quinze
lieues

,
la maifon qui fe trouvera à une lieue plus en-

delà
, n'offVira

, pour ainfi dire
, aucune difFérence d'une

a^utre pareille qui fera fituée dans la ville. Il en ell de
même des montagnes qu'on voit à une gran de difianee.



Leçons-Prattqiies de Peinture» 2,7-7

Je crois qu'il n'efl: pas néceflaire de donner de cela une

démonftration fcientifîque
, puifque Pexpérience feule

fuffit pour prouver clairement cette vérité. La même dé-

gradation fubfifle dans la lumière. S'il y a
,
par exem-

ple , un degré de différence du premier au fécond objet ;

il y en aura beaucoup moins , à diftance égale , du fé-

cond au troifième , & bien moins encore du quatrième

au cinquième. La dégradation fera plus ou moins fenfible,

félon que le corps lumineux fera à une diftance plus ou moins
grande. S'il eft proche de l'objet la dégradation fera forte

,

parce que les premiers objets recevront une plus grande

quantité de rayons de lumière que les féconds , & par

conféquent que les autres fuivans ; à caufe que plus les

lignes des rayons s'éloignent du point de vue
,
plus elles

deviennent égales & forment moins des angles ; & lorfque

le corps lumineux eft fort éloigné , comme le foleil , les

rayons font alors
,
pour ainfi dire

,
parallèles entr'eux

,

& leur différence eft fi foible dans toute l'étendue du
monde éclairé , en un même tems donné

,
qu'elle devient

imperceptible à nos yeux.

Il y a deux caufes générales par lefquelles la lumière

la plus vive s'afïbiblit & perd plus ou moins^fée fon in-

tenfité; la première , c'eft la diftance des corps'lumineux
,

& l'autre l'éloignement dans lequel nous voyons les ob-

jets. Lorfque ces deux caufes fe réunifient enfemble , le

clair-obfcur de l'objet qu'on veut repréfenter ell: alors

très-foible ; tandis que, fi la lumière eil éloignée & l'œil

près de l'objet , la clarté gén'érale en fera , à la vérité
,

très-foible , mais la fuperficie en fera vive & bien déter-

minée j parce que nos yeux étant proche de l'objet , nous
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en voyons d'une manière déterminée les points fur lefquels fe

répand la lumière. Mais lorfqu'un objet eft proche de la

lumière & éloigné de l'œil , la lumière générale en fera

forte , mais fa force fera répandue d'une manière vague

dans la malle de la clarté j à caufe que cette lumière étant

comme un feul point dans la diflance devient infiniment

petite , 8c fe perd dans l'efpace de l'air avant qu'elle vienne

d frapper notre vue. Il en eft de même des ombres : celles

des corps qui font proches de notre vue doivent être

plus claires , & les corps paroitront plus obfcurs 5 &
dans les endroits où la lumière ne peut pas pénétrer , les

ombres feront plus fortes & plus décidées. Au contraire,

les ombres générales des objets éloignés de la vue doi-

vent être plus profondes ; mais les endroits les plus petits

& les plus fortement ombrées doivent fe confondre dans

lamaflè générale d'ombre, jufqu'à ce que l'interpofition

d'une certaine quantité d'air affoiblifle l'obfcurité des om-

bres , & rende indécife enfin jufqu'à' la couleur locale

même des objets.

Il faut obferver auflî que le clair- obfcur eft la partie de

la peinture par laquelle on décide les formes , & qui fert

à détacher les objets d'une furface plane , & à leur

donner du relief. Les corps ne peuvent avoir que trois

efpèces de formes
,
qui font compofées d'une fuperficie

droite, ou d'une courbe, ou d'une mixte. Il n'y a qu'une

efpèce de fuperficie droite , mais il y en a deux efpèces

de courbes , la concave & la convexe ; & ce font les

mixtes qui font les plus Variées. Or , comme la partie

des lumières & des ombres fert à développer les formes

,

il faut avoir foin que les courbes n'aient point d'angle

,
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c'efl-à-dire , aucune diverfité dans le degré de réfle-

xion. Pour bien rendre ces formes par le clair-obfcur
,

on doit donc obferver que depuis le foyer de lumière

jufqu'à la demi-teinte , & de la demi-teinte jufqu'à l'om-

bre , ainfi que de l'ombre jufqu'au reflet , il ne doit pas

y avoir de diverfité totale de teinte j mais qu'une dé-

gradation imperceptible doit toujours
,
plus ou moins

,

précéder ce changement de ton , fuivant la nature de la

courbe qu'on repréfente. Les corps angulaires , ou com-

pofés de lignes droites , ce qui eft la même chofe , doi-

vent avoir le clair-obfcur de teintes interrompues, fuivant

leur forme , dont la fuperfîcie change continuellement de

direâ:ion. Les corps mixtes doivent, par ces mêmes raifons,

avoir un clair-obfcur de teintes mixtes.

§. I V.

Du Coloris,

L E coloris eft cette partie de la peinture qui fert non-

feulement à repréfenter les fimples apparences générales

des objets colorés , mais encore à faire connoître au fpecta-

teur leurs qualités particulières , telles
,
par exemple , que

la dureté , la porofité , l'humidité , la fécherefle , ainfî

que toutes les qualités mixtes. Les matériaux propres à

cette opération font les cinq couleurs dont nous avons

parlé plus haut ; favoir , le blanc , le jaune , le rouge
,

le bleu & le noir. Les couleurs fecondaires , ou les pre-

mières teintes
,
compofées du mélange de ces couleurs
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franches , font l'orangé , le verd , le violet , le gris cen-

dré & le gris brun. Toutes ces couleurs fe forment de

deux couleurs parfaites , mêlées enfemble ; mais fi on les

rompt par une troificme , elles perdent toute leur

beauté.

La nature nous donne deux efpèces de couleurs ; fa-

voir 5 les obfcures tranfparentes , & les diaphanes claires.

II y a aufli des couleurs opaquement obfcures , comme
la laque , l'azur , le noir d'ivoire , & autres femblables ;

mais elles ne peuvent pas atteindre à cette opacité que

l'on obtient par les couleurs tranfparentes. La différence

qu'il y a entre un corps tranfparent & un opaque , con-

fifte en ce que les rayons de lumière pénètrent dans le corps

tranfparent & y pafl'ent même au travers j au lieu qu'ils

s'arrêtent fur la fuperficie des corps opaques & en réflé-

chirent. Les corps mixtes, dont quelques parties font

diaphanes & d'autres opaques
,
reçoivent de même les

rayons de lumière , dont une partie refte fur la fuperfi-

cie 5 & dont l'autre partie y entre , & imprègne le corps

entier de lumière qui y produit alors différentes couleurs ,

félon qu'elle y forme des angles répétés des rayons de lu-

mière. Là où la fuperficie n'eft qu'imparfaitement éclairée
,

on voit au travers de fa tranfparence les parties internes

qui ne peuvent pas réfléchir la lumière vers nos yeux;

ce qui fait qu'elles paroifî'ent opaques ; tandis que là où

la fuperficie ne retient point les rayons de lumière , nous

y voyons au travers la lumière qui eft répandue dans l'in-

térieur du corps : effet qui augmente la vivacité des cou-

leurs.

La même chofe arrive dans la peinture , quand on palTe

légèrement
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légèrement une couleur claire par-defTus une couleur obf-

cure ; elle la ternit 8c la rend grife j tandis qu'en mettant une

couleur obfcure par-deflus une couleur claire ,
on obtient,

au contraire , une plus grande vivacité. Voilà pourquoi

un corps à moitié diaphane ne préfente jamais une cou-

leur pure dans fes parties éclairées , mais bien dans les

endroits où elle eft pénétrée de rayons de lumière ,
fans

que la fuperficie en foit éclairée. Il eft donc à obferver

que ,
pour faire des carnations délicates , il faut employer

beaucoup de teintes rompues , & qu'on ne doit fe fervir

de couleurs franches que dans les endroits où la peau

eft tirée fur les os j
parce que ces corps étant blancs par

eux-mêmes^, & la peau tranfparente , la lumière pafte au

travers ,
pour être reçue par le corps qui fe trouve def-

fous. Lorfque la lumière eft fort vive dans les endroits

où il y a deftbus la peau une fubftance graiïe & ferme
,

elle y occafionne encore des teintes ,
pour ainfi dire ,

pures 5
qui ont plus ou moins un œil verdâtre , félon

que la graifte eft humide dans les endroits où la peau

blanche y eft tendue par-deftlis. Là où il y a beaucoup

d'humidité , les teintes font bleuâtres j & la même chofe

a lieu par-tout où le fang eft couvert d'une peau blanche

aiïez épaifte pour empêcher que la lumière ne pafle au

travers en aflez grande quantité pour faire paroitre rouge

la matière qui compofe le fang
,
qui alors opère le même

effet qu'un corps noir ; de forte que le blanc qui la

couvre n'étant pas parfaitement compadle , doit paroitre

bleuâtre. Mais quand le fang n'eft enveloppé que d'une pel-

licule tranfparente , il paroit rouge dans la fuperficie ;

& là où la peau eft entrecoupée,dans fa furface,de petites

Tome IL N n
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veines
, où paiïè par-deiïlis des endroits humides , 11 oc-

Cafionne une couleur pourprée ou violette.

l)e ce que je viens de dire , on peut conclure
, je

penfe , quelles font les caufes qui donnent au corps
humain fes diverfes teintes , & comment il faut em-
ployer cette variété qui fert à faire connoitre la qua-
lité propre à chaque partie. Nous devons donc avoir
foin de remarquer, en général, que lorfque la fuperficie
eft

,
par fa nature

,
plus claire que le corps qu'elle couvre ,

elle paroît toujours comme mélangée de particules
d'ombres, c'eft-à-dire ^ de petites taches noires. Tandis
que fi cette fuperficie eft , au contraire, de fa nature,
d'une teinte plus obfcure que le corps qui s'y trouve
dellbus

, les teintes en font alors plus pures & plus
tranfparentes , qu'elles ne le feroient s'il s'y trouvoit
delFous un corps également obfcur. Les chairs dont
la peau efl plus groflière , doivent être moins va-
riées, parce qu'elles forment un corps plus compare j

tandis que la peau qui couvre parfaitement la chair , ou
l'os qui eft deiïbus , doit être fort tranfparente.

J'ai promis, à l'article du clair - obfcur , d'enfeigner , le
moyen de donner un plus grand degré de vérité a l'ombre,
qu'on ne le fait ordinairement

j je vais donc parler ici,

fuivant la même méthode, de la nature & des couleurs
des corps éclairées La lumière eft une de ces chofes
dont la nature eft couverte du même voile qui cache
aux yeux de l'homme la connoiflance des premiers prin-
cipes. Nous nous bornerons donc à parler de fes efFets ,
autant que l'expérience nous permet d'en juger. Il eft:

fraifemblable que la lumière n'eft par elle-même douée
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d*auciine couleur j mais comme elle vient à nous en

traverfant des matières intermédiaires , elle fe teint ou

fe colore par le moyen de la réfradion qu'elle fait d'un

corps à l'autre ,
jufqu'à ce qu'elle parvienne à nos yeux.

Si le médium au travers duquel elle palîe , ou qui l'en-

toure , & avec qui elle eft mêlée , eft fubtil & peu chargé

de parties hétérogènes , la lumière fera plus claire ,

& d'une teinte moins forte j elle fera auflî alors imprégnée

davantage du premier degré des couleurs
,
qui eft le jaune ,

& même en afièz grande quantité du fécond degré des

couleurs , favoir , l'orangé. Enfuite elle prend le rouge , ^

& enfin le bleu, puis elle fe perd dans les ténèbres.

Voila donc ce qui produit les différentes couleurs des

corps éclairés. Ces couleurs, tant naturelles qu'artifi-

cielles ,
communiquent leurs teintes aux corps qu'elles

éclairent j plus les rayons de cette lumière fe réfléchilTent

de fois , plus ils éprouvent de réfraélion , & plus

auffi leurs couleurs prennent de vigueur. C'ett l'air qui

le premier reçoit la lumière , & qui , par conféquent ,

doit néceilairement être imprégné de fa couleur j & plus

Pair eft épais
,
plus il eft chargé de couleur. Le peintre

qui obfervera bien ce que je viens de dire ,
en pourra

tirer une grande utilité pour l'accord de fes ouvrages,

parce qu'il fuppofera une teinte univerfelle ,
qui fe

mêlera plus ou moins avec toutes fes couleurs , félon la

quantité de cet air coloré qu'il croira nécefTaire de fuppo-

fer entre les objets. Il faut qu'il obferve aufïï que les réflets

ne portent pas feulement avec eux la couleur du corps

éclairé dont ils partent , mais encore une partie des

couleurs dont fe trouve imprégnée la lumière : ce qui

N n ij
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fert beaucoup à l'accord général du tableau , 8c en par-

ticulier à la difpofition des couleurs des draperies

,

dont nous parlerons dans la fuite.

Il y a deux chofes qui nous font appercevoir les

couleurs des corps ; mais fans examiner pour le mo-
ment fi les objets font colorés par la nature , ou fi les

couleurs réfultent des formes fur lefquelles les rayons

de la lumière produifent cet effet , nous remarquerons

qu'il faut que le peintre confidère chaque objet comme
s*il étoit naturellement doué par lui-même des couleurs

qu'il offre à la vue. Ce qui fait que ces couleurs font

vifibles , c'eft que les objets reçoivent la lumière j c'ell-à-

dire
,
que ces objets font difpofés de manière que les

rayons de la lumière viennent frapper fur leur fuperficie ;

& plus ces rayons tombent perpendiculairement
,
plus les

objets en reçoivent de lumière ; ce qui vient de ce que

les objets font alors placés de manière que la lumière

qui y tombe , peut réfléchir vers nos yeux à angle

égal. Le corps qui reçoit la lumière forme un miroir

lumineux , & c'eil de l'endroit où la lumière nous pa-

roît la plus forte qu'il part le plus de rayons
, qui font

teints d'une couleur pareille à celle du corps éclairé.

Si le corps qui reçoit la lumière eft diaphane & d'une

fuperficie unie , on n'y voit la lumière réfléchie que
d'un feul point j mais fi ce corps efl opaque & poreux

,

la lumière en fera répandue fur toute la furface
, par

les raifons expliquées à l'article du clair-obfcur. Dans
le cas de cette porofité , la lumière fe réfléchit d'une

particule du corps vers l'autre j voilà pourquoi nous

appercevons alors davantage la couleur locale de ce
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corps ,
que celle de la lumière. Là où le rayon forme

un petit angle fur l'objet , une partie de la couleur

locale de ce corps s'y perd , & il s'y forme une teinte

compofée de Pombre & de la couleur du corps. Enfin ,

lorfque les rayons de lumière gliiïent tout-à-fait le long

d'un objet , fans pouvoir le frapper , cet objet refte

parfaitement obfcur , à moins qu'il ne foit éclairé par

la lumière répandue dans l'air ambiant , ou qu'il ne reçoive

par reflets la lumière d'un autre corps.Cette lumière reflétée

fera teinte , ou de la couleur locale du corps lumineux ,
ou

de celle du corps qui occafionne ce reflet ,
mêlée avec

fa propre couleur & avec celle de la lumière. Les plus

fortes ombres doivent être de la couleur de la teinte de

l'harmonie générale ,
parce qu'on fuppofe que l'air en

eft déjà coloré ; ce qui s'entend de même de toutes les

draperies , ainfi que de tous les autres corps. Quand

on voudra donc bien rendre les lumières des corps telles

qu'elles font en effet ,
particulièrement celles des chairs,

on doit employer les couleurs opaques , & bien empâter

fon ouvrage, afin qu'il devienne un corps propre à

recevoir la lumière & à la réfléchir en grande abondance

vers les yeux.

J'ai difpofé les couleurs dans le même ordre que la

lumière nous les préfente, en paffant du blanc au jaune,

au rouge , au bleu , & enfin au noir. Les objets qui

font donc de nature à recevoir l'apparence du blanc ou

du jaune , doivent nécelFairement avoir en eux des parties

éclairées , ou propres à réfléchir les rayons de lumière

vers nos yeux j & cela ne peut avoir lieu que par le

moyen d'une quantité de particules opaques ,
compofées

,
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hétérogènes
, fans interlHces fuivies , & par conféquent

privées de toute efpèce de tranfparence. Voilà pourquoi
nous voyons qu'un verre qui efl tranfparent , à caufe de
Tuniformité de fes parties, ne l'ell plus du moment qu'il
a été cafTé & réduit en poudre , & paroit alors blan-
châtre

, jufqu'à ce qu'on mêle avec fes particules un
corps actuellement diaphane, telle que l'huile j ce qui
lui rend une partie de fa première tranfparence

, pour
autant que l'huile qui s'introduit & s'infinue parfaite-

ment entre ces particules , eft une matière uniforme 8c

tranfparente.Voilà auffi pourquoi l'huile donne,en général,
une certaine tranfparence aux couleurs , à caufe qu'elle

eft un corps humide qui s'infinue & s'épaiffit fans
s'évaporer , & lailfe les couleurs imprégnées de fes par-
ticules.

Un corps eft appellé diaphane
, lorfque la lumière y

palTe au travers , fans s'arrêter fur fa fuperficie. On donne
le nom de couleurs moëlleufes à celles qui

,
par leur na-

ture , font poreufes , & dont les particules étant fort

petites admettent beaucoup d'huile ; il faut par confé-
quent une grande quantité de ces couleurs pour pro-
duire le même effet qui réfulte d'une bien moindre quan-
tité de ce qu'on appelle couleurs opaques

, qui font
d'une nature plus compare ou plus denfe , de forte qu'il

ne s'y mêle pas autant d'huile qu'avec les premières 5 &
la lumière qui tombe fur de femblables couleurs fe ré-
fléchit vers nos yeux. On peut facilement inférer de-là en
quoi confifte la tranfparence des couleurs , & que l'ufage
de beaucoup d'huile ne peut qu'être préjudiciable, parce
qu'après un certain laps de tems , l'huile s'évapore ,
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fe defsèche , & laifle paroître les couleurs qui s'y trou-

voient delFous couvertes de l'épailïèur de l'huile. Cela

a particulièrement lieu lorfqu'on s'eft fervi de couleurs

légères & moëlleufes en commençant un ouvrage : ce

qui a caufé la perte d'une infinité de beaux tableaux ,

ainfi qu*on le voit par ceux de l'école de Venife , la

première qui ait introduit la manière de peindre avec

un pinceau fort gras d'huile. Le Tintoret a fur-tout

eu ce défaut
,

quii fe remarque auflî dans quelques

magnifiques ouvrages des Carraches. C'eft pour-

quoi je confeille aux peintres d'employer de la toile

fort claire , afin d'éviter que leurs productions ne de-

viennent noires. C'efi le procédé qu'ont fuivi le Titien,

Rubens & Van - Dyk , qui ont toujours couché fort

légèrement leurs couleurs , en fe fervant de toiles fort

claires j ce qui fait que leurs ouvrages fe font bien

confervés , & font peut-être même devenus plus bril-

lans qu'ils ne Tétoient lorfqu'ils font fortis des mains

de ces maîtres.

Il faut donc empâter fortement , en ^employant de$

couleurs épaifïès & peu d'huile
,
pour faire le couler avec

franchife , en fuivant la trace des différentes formes de

l'ouvrage j procédé qu'il faut auffi obferver en finifiant

enfuite le tableau ; car c'eft en difpofant la première cou-

che qu'on doit fonger aux principales maffes, ainfi qu'à

l'enfemble de l'ouvrage; afin qu'en y mettant la der-

nière main , on puifie porter plus d'attention à chaque

partie en particulier ; en obfervant néanmoins toujours ,

en commençant l'ouvrage , de maintenir , autant qu'il eft

polTible , les teintes indécifes , tendres & amies , c'efl'
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à-dire, d'un ton égal, afin de pouvoir donner , quand

on le jugera à propos
,
plus de vigueur aux cou-

leurs qu'on voudra faire paroître plus brillantes que

les autres ; car en fuivant une méthode contraire , on
court rifque de tomber dans un Ityle dur & crud.

En finiiïant l'ouvrage , on pourra fe fervir de couleurs

moëlleufes
,
pour faire quelques légères correâiions

,

& pour glacer les ombres des objets les plus voifins de

la vue j ce qui contribuera beaucoup adonner une grande

vérité aux ombres , à caufe que les couleurs tranfpa-

rentes laillent palïèr les rayons de la lumière , de forte

qu'ils ne s'arrêtent pas fur la furperficie & ne réflé-

chifTent point vers les yeux; ce qui fait que ces endroits

ne paroiiïent pas éclairés , mais repréfentent des ombres

véritables. De cette manière on pourra diftinguer entr'elles

deux ombres qui fe trouvent à une différente diftance,

quoiqu'elles foient d'ailleurs d'un même degré d'obfcurité ,

en faifant celle qui doit paroître la plus proche de la

vue avec des couleurs moëlleufes & tranfparentes , &
celle qui en çfl la plus éloignée avec des couleurs

épailTes & opaques, qui, en recevant la lumière, font

l'effet de l'air intermédiaire. Il faut que j'avertiffe encore

ici qu'on ne doit pas employer des couleurs moëlleufes

pour repréfenter généralement toutes les efpèces de

corps 5
puifque ceux qui

,
par leur nature , font opaques ,

ne demandent pas à être rendues diaphanes.

Il nous refte encore à parler de chaque couleur en

particulier , c'eft-à-dire , de l'altération que les couleurs

fubiffent par l'effet du clair - obfcur. Je commencerai

donc par le blanc. Le blanc conferve fa teinte dans la

lumière 5
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lumière ; car la lumière colore le blanc qu'on emploie

dans un tableau de la même manière qu'elle colore le

blanc de l'objec ou de la draperie même. La féconde

teinte doit avoir un foible œil bleuâtre
,
pour faire pa-

roître la lumière colorée par le corps éclairé. Dans la

troifième teinte on mettra du gris foiblement colorié de

la couleur de l'accord général , en Tobfcurcilfant , à

proportion , dans les ombres ; mais les reflets doivent

être du même ton de couleur de la double teinte 5 favoir,

de la lumière du jour & de celle des reflets. On cher-

chera donc à éviter de ne point être obligé de faire

l'ombre d'une draperie blanche plus obfcure que celle

d'une autre couleur locale naturellement plus fombre,

.Voilà ce qu'il y a à obferver en général ; mais il y a

des occafions où il eft abfolument impoflible de ne pas

contrevenir à cette règle. Ce que je viens de dire des

draperies doit s'appliquer auflî aux chairs blanches , dans

lefquelles il faut pareillement maintenir les ombres claires

& brillantes; & comme le blanc exclut également les

trois couleurs franches , favoir , le jaune , le rouge ,

& le bleu , fes ombres doivent conferver auflî le même

caractère , fans prendre la moindre teinte d'aucune de

ces couleurs , fi ce n'eft à caufe de la raifon évidente

de quelque reflet. Ceci efl: une règle commune pour tous

*les objets qu'on repréfente
,

qui doivent conferver ,

chacune en particulier & par foi , dans leurs ombres
,

le même caraâière qu'ils ont dans les endroits éclairés.

. Le jaune eft la couleur la plus claire après le blanc.

Le jaune pur eft celni qui ne tire ni fur l'orangé , ni

fur le verd. Cette couleur perd une grande partie de

Tome IL O o
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fa beauté du moment qu'elle n'efl: pas aiïez éclairée

,

à caufe qu'elle ell naturellement claire par elle-même;

tandis qu'elle devient, au contraire, plus vive & plus

brillante par les reflets de fa propre teinte ; vu qu'elle

reçoit volontiers la lumière , & qu'elle la réfléchit for-

tement; à caufe que la lumière tient plus ou moins de

cette couleur, qui devient plus forte encore dans fes

reflets.

Le rouge eft la couleur la plus vive , Se tient le mi-

lieu de toutes les couleurs en général. Le rouge le plus

parfait eft celui qui eft également éloigné de l'orangé

& du violet. Cette couleur fe dégrade promptement,
tant dans les clairs que dans les ombres ; mais étant

mêlée avec une lumière jaune, elle la reçoit facilement.

Le rouge eft aufîî la couleur qui forme le plus mi-
roir , & qui renvoie la lumière avec le plus de force

pendant le jour ; mais la nuit , fes ombres deviennent

fort profondes , & ne reçoivent que difficilement les re-

flets des autres couleurs, pour les raifons que je dé-

duirai plus bas.

Le bleu
,
qui eft la troifième couleur, eft, pour ainfî

dire , le dernier degré de la lumière , à caufe qu'il

approche des. ténèbres. Ses clairs font ordinairement

dégradés par la couleur de la lumière. Les reflets qu'il

reçoit de fa propre matière font plus beaux que fes

clairs
, parce qu'ils deviennent plus agréables par la

foible teinte de jaune de la lumière qui s'y trouve mêlée.

Ses ombres font plus fortes, mais elles fe dégradent fa-

cilement, & reçoivent volontiers «les reflets des autres

couleurs; mais ne les renvoient pas avec la même
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facilité vers les autres corps , à moins que la lumière

ne foit très-vive.

Le noir tient , dans la peinture , lieu de ténèbres ;

mais cette couleur prend facilement celle de la lumière

quand elle en eft frappée , & dans fes ombres mêmes

elle reçoit aifément les reflets des autres couleurs.

§. V.

De rHarmonie,

Xj*emploi des couleurs dont nous venons de par-

ler , forme la partie de la peinture à laquelle on donne

communément le nom d'harmonie
,
quoique fort impro-

prement félon moi. L'harmonie appartient aux chofes

qui ont une mefure , foit de tems , de quantité, d'ex-

tention , ou d'une dimenfion quelconque
,

qui puiiïè

former rapport d'une partie avec une autre *. Pour

*Sans vouloir combattre ouvertement cette opinion de M. Mengs,

j'ofe croire cependant qu'il y a une vraie ha.rmonie de couleurs. Un

tayon de lumière peut caufer aux nerfs optiques une fenfation forte

•ou foible j tandis qu'un autre rayon fera, pendant ce même tems
^

une fenfation différente ,
qui fervira à tennpérer & à adoucir la

première ; de forte que l'une de ces deux femfations fera défagréable

par elle-même, en occafionnant à nos orga;nes une vibration plus

ou moins forte qu'il ne le faut j au lieu qu'unies enfemble elles

produiront un fentiment agréable , en corrigeant l'une la trop

grande force de l'autre
j
qui , à fon tour , fervira à remédier à la

O o ij



292 LeçonS'Tratiques de Teinture',

trouver donc l'harmonie des couleurs, il faudroit datord

déterminer la valeur de chaque couleur , & le défi-

gner par un nombre ; opération qui feroit fort abftraite

&
,
pour ainfi dire

,
impoflîble

,
puifqu'en fuppofant

qu'on voulût marquer par des nombres les degrés des

angles de réfradiôn que le rayon de lumière forme dans

le prifme , cela demanderoit de grandes études , & dé-

roberoit au peintre un tems précieux pour une fcience

qui lui ell inutile. Il faut donc que le peintre obferve

que ce qu'on appelle harmonie ne l'efl: pas à proprement

parler , & qu'on ne fe fert de cette métaphore dans

l'art, que pour défigner ce que les Italiens appellent

accord {accorda)
^

qui, dans la peinture, produit le

même effet que l'harmonie dans la mufique. En con-

venant que l'harmonie 'aiïe dans la mufique l'effet

qu'on lui attribue généralement j la douceur & la force

des couleurs dépendront doncaufïïde l'effet qu'ils font fur

nos yeux ou fur nos nerfs optiques. Les couleurs vives

& claires ont plus de force que les couleurs mattes

& obfcures , à caufe que les rayons qu'elles réflé-

chiiïent vers nos yeux, font à -peu -près le même
effet que pourroit produire le jour qui y tomberoit di-

rectement , & qui rempliroit de lumière tout l'intérieur

de l'œil ; ce qui, par fa trop grande force, y occafion-

neroit une fenfation douloureufe. On n'a pas le même in-

foiblefTe de la première j de la même manière que deux fons op-

pofés dans une certaine proportion
, prodiiifent pour l'oreille cet

accord agréable auquel on a donné , à jufte titre , le nom d' Aar-

monie.
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convénient à craindredes couleurs obfcures
,
parce qu'elles

ne renvoient pas les rayons de lumière avec la même

force. Comme les couleurs claires font celles; qui pro-

duifent la plus forte impreiïion fur les organes de la

vue, on doit les employer dans les endroits où l'on veut

que l'œil du fpeclatcur fe porte & s'arrête le plus , afin qu'il

reconnoifle que c'eft-là la partie que l'artille a voulu indi-

quer comme la principale & la plus intéreflante. Si la fen-

fation qu'on veut produire doit être douce , comme

dans les fujets gracieux , il eft nécelîaire de maintenir ,

le plus qu'il eft pofTible , la vue du fpeclateur dans cette

fenfation, pour ne la lui faire perdre qu'infenfiblcment ;

c'eft-à-dire
,
que du clair il faut le conduire â des demi-

teintes , & non à l'ombre ; & de même de cette pre-

mière ombre, par degrés à des ombres plus fortes, fans

paOTer tout - à - coup de l'obfcurité aux plus grandes

ténèbres. Si , au contraire , le fujet eil terrible & de-

mande une expreiïion forte, les effets du tableau doi-

vent être analogues à ce caractère , & l'on eft obligé d'o-

pérer en raifon inverfe de la manière précédente.

Les couleurs pures & brillantes qui ont plus de force

que les mattes , doivent être emplôyées dans les endroits

les plus remarquables du tableau , & il faut en faire

plus ou moins ufage , félon que le fujet eft gai ou

trifte, gracieux ou fombre. Toutes les couleurs peuvent

être rompues par le blanc & par le noir , en les plaçant

de manière qu'il en refte peu de parties éclairées , à

caufe que toutes les couleurs fe dégradent dans l'ombre ,

& y perdent leur vivacité. Le rouge demeure toujours

dnr, quand on l'emploie pur, 6c qu'on ne l'enveloppe
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pas dans le véhicule de quelque couleur moëlleufe, qui

en tempère la crudité , en faifant que les rayons de la

lumière ne réfléchirent pas avec autant de force vers

les yeux. Il faut de plus
,
que le peintre obferve de quel

ton de couleur eft l'accord général j car en fuppofant,

par exemple, qu'il foit rougeâtre , on pourra employer

le rouge pour les figures du fécond & du troifième

plans ; 8c l'on devra fe fervir du bleu dans les endroits

les plus proches de l'œil ; & procéder fuivant le même
raifonnement dans le cas que le ton général foit d'une

teinte différente. Il eft rare néanmoins que le rouge puifTe

fervir d'harmonie générale à un tableau , vu que cette

couleur efl celle qui réfléchit le plus la lumière, L'o-

i-angé eil: la plus dure de toutes les couleurs mixtes
,

étant compofé de la couleur la plus claire & d'une autre

qui eil la plus pure. Le verd eil la plus agréable , d caufe

qu'il eft formé du mélange de la couleur la plus claire

& de la couleur la plus obfcure ; ce qui fait qu'il

ébranle les nerfs optiques fans les fatiguer. Le violet

eft 5 de toutes les couleurs compofées , la plus forte
,

parce qu'il approche de la couleur la plus pure , &
de la plus obfcure , ce qui fait qu'il occafionne un
fentiment trifte.

Il eft facile d'inférer 5 de ce que je viens de dire , com-
ment on peut varier à l'infini toutes les couleurs , &
de quelle manière on les emploiera avec utilité. Je paf-

ferai fous filence une infinité d'autres obfervations , afin

de ne pas devenir trop prolixe. J'ajouterai feulement

ici, que
, pour parvenir à un bon équilibre des (!o.uleuf$

dans un tableau , il faut fe rappeller ce que j'ai 5it
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plus haut des cinq eipèces de matériaux ou couleurs

que nous avons pour rendre tous les objets que pré-

fente la nature. Parmi ces cinq couleurs il y en a deux

claires , deux obfcures , & une moyenne ou intermé-

diaire
5
que je regarde comme la plus pure

,
parce qu'elle

n'appartient ni à la lumière , ni aux ténèbres , & qu'elle

reçoit 8c réfléchit également l'une 8c l'autre 5 fa voir ,

la lumière 8t l'obfcurité. C'eft , dis - je , de ces maté-

riaux que fe fert le peintre ; 8c c'eft , en employant plus ou

moins les unes 8c les autres, qu'il parvient à exprimer

des caradères décidés 8c diflinds , par le moyen des

fenfations que ces couleurs produifent dans l'organe dç

la vue. Si l'on faifoit un tableau avec du blanc 8c du

noir feulement , il en réfulteroit un tout fans expref-

fion , à caufe de fa trop grande uniformité j puifque

le blanc , 8c le noir amortirent toutes les couleurs , le

premier dans la lumière , 8c le fécond dans les ombres;

Mais fi l'on fe fert proportionnellement du noir, 8c du

blanc, félon l'idée qu'on veut mettre fur la toile, ^ en

employant tantôt plus le noir 8c tantôt plus le blanc,

8c tantôt auïïl des demi - teintes , on produira
,

malgré

l'uniformité du caradcre de ces deux couleurs , deis

fenfations variées. En rapprochant les deux extrêmes,

l'exprelTion fera forte 8c dure j mais en mettant un grand

intervalle de demi-teinte entre l'un 8c l'autre ,
le ca-

radère en fera plus doux ; 8c lorfqu'on aura foin de

faire fuivre à un degré de teinte une autre qui en ap-

proche le plus , en les diftinguant feulement alTez l'une

de l'autre pour rendre les objets diflinds 8c clairs , il

en réfultera un ouvrage fort fuave, Si l'on fépare les
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clairs en maiïes des autres clairs, & les ombres, de même, des

autres ombres , on donnerade la nobleiîe & de la grandio-

fué au tableau. Enfin , c'ell en employant ces difFérens

moyens qu'on parviendra à imprimer à fes productions

le caraclère qu'on jugera convenable. Et fi pour cela l'on

fe fert avec art des couleurs , on pourra augmenter à l'infini

la fignification & l'expreiïîon qu'on voudra produire,-

Mais il faut éviter avec foin de répéter plufieurs fois

la même force & la même grandeur des jours & des

ombres , ainfi que les extrêmes dans les uns 6c les autres

,

8c s'attacher toujours à la vérité & à la vraifemblance;

en fe rappellant que le clair- obfcur efl la bafe de la

partie de la peinture qu'on appelle harmonie , 8c que les

couleurs ne font que des tons qui fervent à caradlé-

rifer la nature des corps ; que par conféquent on doit

les employer fuivant leur caractère général 8c les règles

du clair-obfcur.

11 eft nécellaire auiïî de bien obferver, dans l'emploi

des couleurs , leur équilibre, afin qu'il en réfulte un par-

fait accord 8c de la grâce. Il n'y a , à proprement parler,

que trois couleurs ; favoir, le jaune, le rouge 8c le

bleu ,
qu'on ne doit jamais employer feuls dans un

ouvrage ; 8c quand l'occafion fe préfentera de mettre

fur la toile quelqu'une de ces couleurs pures , il faudra

chercher le moyen de placer à côté une couleur rom-

pue. Ainfi
,
par exemple

,
lorfqu'on fe verra dans le

cas de fe fervir du jaune pur, on l'accompagnera de

violet
,
qui ell produit par le mélange du rouge 8c du

bleu. Si c'efl: le rouge pur que vous employez , vous y
joindrez, pour la même raifon , le verd , qui n' eft que

le
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le réfultat du bleu & du jaune mêlés enfemble ; mais

l'union du jaune & du rouge ,
qui forme le troifième

mélange, ne peut pas être mife fouvent enufage avec fruit,

à caufe que la teinte eft trop vive ,
par les raifons que j*ai

alléguées. Il eft donc nécellaire d'y joindre le bleu , ou

du moins de l'accompagner de cette couleur. Ces cou-

leurs , mifes en œuvre de la manière que je viens de le

dire, en plus ou moins de quantité, ferviront à donner

aux chofes le caradère qui leur convient. Mais on doit

fe garder de mettre dans un tableau trop de couleurs

pures & brillantgs. On peut marier enfemble toutes les

couleurs par le moyen du blanc & du noir : le blanc en ôte

la dureté & les rend fuaves &c tendres j tandis que le

noir les dégrade & les amortit. Les couleurs compo-

fées de deux couleurs franches peuvent de même être

amorties & rendues tendres, en y mêlant un peu de

la troifième couleur pure. Ce que je viens de dire ,
doit

s'appliquer non- feulement aux draperies , mais encore

au coloris du nud , & même aux fonds j en commen-

çant toujours par fe régler fur la partie principale , avec

laquelle il faut acccorder tout le refte.

Tome IL
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V I.

Continuation de la Seâion précédente fur PHarmonie & fur
Iq Coloris,

T
,J-i*HARMONi E , dans la peinture , efl un certain efFet

qui plaît aux yeux j de même que dans la mufique l'har-

monie eft ce qui charme l'oreille.

Je n'ai parlé
, dans la fedion précédejite

, que de cinq
couleurs

, & je me fuis par conféquent éloigné des prin-
cipes de Newton

, qui en admet fept ; parce que j'ai

penfé qu'il convenoit mieux de mettre en-avant un fyflême
fondé fur l'expérience & fur la pratique de l'art

, qu'une
fimple théoriefpéculative j de forte même que je me borne à
n'admettre que trois couleurs principales i favoir , le

jaune
, le rouge & le bleu. L'orangé eft compofé de

jaune & de rouge ; le violet ou le pourpre de rouge &
de bleu ; & le verd de bleu & de jaune; c'eft pourquoi
je ne les regarde que comme des teintes , & non comme
des couleurs proprement dites.

Le blanc & le noir font néceiïaires pour rendre les

trois couleurs pures , ou plus claires, ou plus fombres;
car fans cela ces couleurs ne fuffiroient pas pour obte-
nir la variété qu'il faut mettre dans un grand ouvrage de
peinture ; de même qu'il feroit impofTible d'exécuter fur
le claveiïin une fonate fur une feule oclave. Le blanc &
le noir fervent donc à rendre l'harmonie plus grave ou
plus gracieufe. Pour obtenir une bonne harmonie dans
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tin tableau , il eft néceflaire que le peintre faiïe enforte

que toutes les couleurs , tant fimples que compofées
,
s'y

trouvent en égale quantité 5 & toute la difficulté pour

compofer un ouvrage d'un grand & bon goût , confiée

à trouver l'endroit où il faut placer les couleurs dont

nous venons de parler.

L'harmonie générale d'un tableau doit* fe régler tou-

jours fur la teinte générale que lui donne la lumière. Je

m'explique : fi
,
par exemple , il eft éclairé par le foleil

,

il eft néceflaire de maintenir l'harmonie du tonde la lu-

mière
,
qui eft jaune , à caufe qu'elle colorera de fa teinte

tous les objets qu'elle ira frapper diredement ; & les ob-

jets reflétés feront éclairés par les corps qui recevront la lu-

mière du premier corps lumineux ; de forte que leurs cou-

leurs ne font plus fimples
,
puifque l'air intermédiaire

cil: déjà entièrement coloré par la première lumière,

Ceft de la même manière que les objets qui diminuent

par gradation , 8c qui deviennent vagues par l'interpo-

fition de l'air intermédiaire, prennent auflî la même teinte,

à caufe que les corpufcules de l'air , qui fe trouvent entre

l'œil & les objets ^ font imprégnés de la même couleur.

Les ombres participent de la même teinte par deux raifons ;

favoir , 1°. parce qu'il n'y a point d'ombre qu'il n'y ait

de reflets ; fans quoi il y auroit ténèbres parfaites , c'eft-

à-dire , du noir fans aucune couleur ; oP. à caufe que , fl

cela pouvoit avoir lieu , il faudroit que ces ténèbres tinf-

fent
,
plus ou moins , du ton général , vu que l'air qui

fe répand fur les objets , ou ,
pour mieux dire, qui fe

trouve entre notre œil & les objets qu'on apperçoit , for-

meroit une efpèce de voile du ton de l'harmonie géné-
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raie. De même
,
lorfqu'un tableau repréfente des objets

éclairés de la lumière du jour ordinaire , fans foleil , ou
de la lumière de Pair pur tombant par une fenêtre fituée

au nord , l'harmonie en fera bleuâtre, & l'on doit fuivre

pour cela les mêmes règles que je viens d'indiquer plus

haut ; pour en agir de la même manière avec les autres

jours, tant du levant que du couchant, &c. Dans toutes

ces efpèces d'harmonie , il eft elTentiel d'obferver quelles

couleurs font les plus oppofées aux tons de l'harmonie,

pour mettre ces couleurs fur le devant du tableau , afin

qu'elles paroilTent faillir davantage , & mieux fe détacher

des autres objets ; mais en les liant néanmoins avec ces

autres objets par leur dégradation même , ainfî que je

l'ai dit plus haut. Et par conféquent la couleur qui efl

le plus d'accord avec l'harmonie générale , doit fe trouver

fur le dernier plan , vu qu'elle s'y fondra 6c s'y perdra

d'elle-même dans l'enfemble.

Pour parvenir à faire cette difpofition , il eft nécef-^

faire que -le peintre fallé une étude particulière de la di-

gnité 8c de la qualité des couleurs j ce qui lui fera con-

cevoir que, lorfque je dis
,
par exemple ,que le jaune efl:

une couleur claire par fa nature , il s'enfuit de-là qu'il

faut l'employer par-tout où l'on veut que la lumière foit

brillante , fuivant les règles dont je parlerai dans la fec-

tion fuivante. Les parties fombres font plus propres à être

mifes fur le devant du tableau que les parties claires , à

caufe que l'air éclaire les couleurs obfcures 5 de forte que

par ce moyen on fait comprendre que le peintre a fup-

pofé qu'il y a peu d'air ambiant entre l'œil & l'objet re-

préfente i ce qui ne peut pas être rendu avec autant
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d'évidence en fe fervant d'objets clairs ;
parce que tout

ce qu'on veut rendre clair en peinture ,
paroît toujours

très-foible en comparaifon de la lumière naturelle du

jour. Voilà ce qui détermine les habiles artiftes à mettre

toujours quelque mafl'e d'ombre fur le premier plan de

leurs tableaux.

Le rouge eft la couleur la plus vive , mais , en même

tems , la moins fine ,
parce qu'il n'a

,
par fa nature ,

aucun rapport , ni avec la lumière , ni avec l'obfcurité i

cependant il eft propre à l'une & à l'autre ,
en perdant fa

pureté , ainfi que je l'ai obfervé plus haut. Il faut l'em-

ployer là où l'on veut mettre les parties les plus bril-

lantes -& les plus fâillantes 5 vu que fa nature ne permet

pas de le placer beaucoup en-arrière , fans le mêler avec

l'orangé & le violet. Lorfqu'on voudra s'en fervir dans

la partie éclairée du tableau , on pourra le faire fans le

rompre avec du blanc , finon il fera toujours mat

,

crû & fale.

Le bleu eft, par fa nature même, une couleur obf-

cure; il faut par conféquent s'en fervir dans les parties

fombresdu tableau 5 & l'on aura foin alors de ne pas le

rompre avec du blanc
,
lequel produit toujours une teinte

aérienne, qui, au lieu de le faire fortir ,
en détruiroit

l'effet , en lui faifant perdre fa force & fa qualité.

L'orangé peut
,
par les mêmes raifons , être employé

fur les parties éclairées & fâillantes.

Le verd eft la plus douce de toutes les couleurs ,

à cau^e qu'il eft compofé d'une couleur claire & d'une

couleur fombre^ ce qui fait qu'il forme une demi-teinte

fort agréable.
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Les deux extrême^; favoir, le blanc & le noir, s'em-
ploient l'un & l'autre de la même manière , vu qu'ils
dégradent & annihilent

, pour ainfi dire , toutes les

couleurs
, fans en avoir eux - mêmes aucune qui leur

foit propre
i de forte qu'ils peuvent fervir , entre les

mains d'un artifte judicieux , à marier les couleurs les

plus difparates. Je pourrois en citer plufieurs exem-
ples ; mais je me contenterai de ceux que j'ai trouvé
les plus frappants. Rembrant a obtenu de l'harmonie
dans fes ouvrages en mariant les couleurs les plus incompa-
tibles par le moyen des ombres ; en ne laillant éclairé qu'une
partie de ces couleurs, & en les féparant les unes des autres.

Mais lorfque la difpofition des objets l'obligeoit à les rap-
procher 5 il éclairoit alors avec art les unes , & ren-
doit les autres obfcures ; car s'il les avoit mifes en-
femble

, elles n'auroient repréfenté que lumière & ombre,
félon les règles connues du clair-obfcur. Le Barroche ,
au contraire , a mis dans fes tableaux une agréable har-
monie 5 en éclairant toutes fes couleurs avec le blanc

,
par lequel il les a privées de toute leur vigueur; & par
cette méthode il a fu marier les couleurs les moins
amies , & a donné â fes tableaux un clair-obfcur d'un grand
effet & bien raifonné. Pour donner, en un mot, une
idée du goût de ces deux maîtres, je dirai que Rem-
brant a peint tous fes fujets comme s'il les eût vus dans
une cave , où il n'auroit pénétré qu'un foible rayon fo-
laire

,
pour animer fon harmonie , fans y porter plus de

lumière qu'il n'en falloit pour pouvoir diftinguer de près
une couleur de l'autre; tandis que le Barroche femble

,
au contraire

, avoir peint fes ouvrages en plein air , ou
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dans les nues même , & comme fi , entourrés de toutes

parts de lumière & de reflets , ils n'eullent
,
pour ainfl

dire
,
point du tout reçu d'ombres j de forte que par

cette abondance de clarté il a fait des tableaux brîîîans ,

& l'on pourroit même dire refplendifTans.

Si je ne me trompe , le peintre judicieux & fage doit

ie fervir de ces deux goûts différens, lorfque le fujet

le demande , ôc non pas autrement , mais il me paroit que ,

de ces deux extrêmes , c'eft la manière de Rembranc

qu'on doit préférer à celle du Barroche j vu que le

goût du premier s'accorde avec la nature ; tandis que

celui du dernier ne fubfifte que dans l'imagination ^ &
tout ce que l'efprit invente , doit du moins s'appuyer

fur la vérité , ainfi que l'a dit le poète philofophe :

Ficla yoluptatis caiija fint proxima vcrîs.

J'ai remarqué plus haut que c'eft avec trois couleurs qu'on

peut former toutes les teintes. Les couleurs franches ou

pures font d'utîe plus belle teinte & d'une plus grande

vigueur ,
que les couleurs rompues ou mêlées 5 voila

pourquoi il faut les employer dans les parties princi-

pales du tableau, & fur lefquelles on veut que fe fixent

particulièrement les yeux ; en fe gardant bien fur-tout

de les mettre dans le lointain ou au fond du tableau,

ou d'un groupe. Deux couleurs pures ne doivent ja-

mais fe trouver l'une à côté de l'autre j car comme la

beauté ne confifte que dans une variété ,
j>our ainfi dire,

-occulte 5 il eft nécelîaire que deux couleurs pures foient

interrompues par une troifième qui les marier car fans
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cela il y aura bien variété , mais non pas linîon. De
même les trois couleurs fimples ne font jamais un bon
effet quand elles fe trouvent unies enfemble ; cependant

cet effet eft moins défagréable que celui qui réfulte de

deux couleurs pures feulement. Il faut appliquer ceci
,

en général, aux couleurs fimples qui ont le même degré

de force & de pureté ; car j'ai dit plus haut
, qu'en ren-

dant une chofe totalement claire par le moyen du blanc,

& une autre tout-à-fait obfcure par l'emploi du noir
,

il en réfulte du clair-obfcur & non de l'harmonie.

11 eft donc néceflaire
,
pour bien marier enfemble les

couleurs , d'obferver que des trois couleurs franches il

faut en mêler deux enfemble pour en former une cou-

leur rompue , & que la troifième peut refter pure j &
c'eft véritablement par cette méthode qu*on obtiendra de

l'harmonie & de la variété. Si le fujet demandoit qu'on

n'employât que deux couleurs , on rompra alors ces deux

couleurs avec la troifième. Par exemple , le violet & le

jaune feront bien d'accord , fi l'on charge le violet de

bleu. En chargeant le jaune de rouge il *tn réfultera une

teinte verdâtre.

. Le rouge & le verd unis enfemble font un fort bon

effet. On pourra employer de même enfemble , avec

fuccès , le bleu & l'orangé j mais en obfervant que le

rouge & le jaune font des couleurs trop brillantes au-

près du bleu
,

qui eft une couleur matte &
,
pour ainfi

dire , fombre. De forte qu'il faut amortir la vivacité de

l'orangé pour le mettre en équilibre avec l'ombre du

bleu. Voilà pourquoi le bleu , d'une teinte un peu ver-

dâtre , 6c le cinabre
,
qui forment une efpèce de couleur

aurore
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5

aurore ou jaune doré , vont très - bien enfemble. Cette

règle peut fervir à rompre 8c à mêler favamment toutes

les couleurs , de manière qu'elles ne paroîtront ni crues

ni dures , 8c Ton peut s'en fervir non - feulement pour

les draperies 8c les autres objets colorés , mais encore

pour les fonds des tableaux 8c même pour les chairs.

Je recommande aux peintres de commencer par dif-

pofer 8c terminer les chofes principales avant toutes

les autres , 8c de fuivre toujours les règles de l'art pour

rendre les beautés de la nature , fans jamais prendre

une route contraire. Le peintre doit bien étudier le

fujet qu'il veut traiter , en lifant les écrivains qui en

ont le mieux parlé , afin qu'il fâche exadement quelle

lumière 8c quel moment du jour il doit employer , &
quels perfonnages il faut qu'il mette en fcène ; enfin ,

dans quel fiècle l'événement a eu lieu j car il fe-

roit ridicule de vêtir un roi de guénilles ou d'une dra-

perie bigarrée , comme l'habit d'arlequin j ainfi qu'il

feroit également abfurde d'habiller une jeune fille d'é-

toffes fombres , un petit garçon de couleurs fortes , 8c un

héros en couleur de rofe ; comme auflî de donner aux

foldats
,
qui perfécutèrent le Chrift , une uniforme à la

Françoife avec des chapeaux à la Pruirienne,8c de couvrir les

épaules d'un philofophe d'une étolFe changeante ou d'une

couleur tendre 8c brillante. En un mot , ce feroit manquer

aux convenances de repréfenter un concile ou une aifemblée

des dieux avec le coloris de Rembrant -, comme il y auroit

de l'inconféquence à peindre Enée aux enfers dans le goût

du Barroche j car comme il faut qu'un fujet mélancolique

infpire de la triflefTe au fpedateur , il ne doit pas être

Tome lU Q q
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compofë avec des couleurs vives & agréables
, qui flat-

tent la vue ; mais on doit , au contraire , en faire les con-
traftes avec des teintes mattes & fombres. îl faut que la

lumière ne paroiiïe pas celle d'un jour pur & ferein
, nique

rharmonie charme l'œil ; de plus, les clairs doivent y être

raflemblés fur une feule partie , fans être en grand nom-
bre , ni répandus en différens endroits du tableau , ainfi

que je le démontrerai ailleurs.

§. VII.

De la Compojîtion,

L A compofitîon demande beaucoup d'obfervations. Il

faut d'abord que le peintre fe repréfente vivement le

fujet qu'il veut traiter, & que pour cela il ait confulté
plufieurs fois les meilleurs écrivains qui en parlent , afin

qu'il l'ait profondément imprimé dans la mémoire. Il ne
doit pas non plus fe contenter d'en lire les principaux
traits j mais il eft eiïentiel qu'il étudie l'hifloire entière,

afin qu'il connoiiïè bien les cara6tères des perfonnages
qu'il doit mettre fur la toile 5 ce qu'il ne peut favoir
fans examiner leur vie entière /pour juger du but qu'ils

peuvent avoir eu en faifant l'aélion qu'il veut repréfenterj
car un méchant homme fait quelquefois une bonne adion.
Cependant il eft convenable que le peintre faiïè con-
îioître fon caractère , foit par l'attitude générale du
eorps

, ou par les traits du vifage , afin qu'on fache^
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la raifon qui le détermine à agir de la forte. Il efl: de même
eiïentiel de fe tranfporter au tems & au lieu de l'événe-

ment 5 ainfi que de fe rappeller le coftume du peuple &
du fiècle dont il eft queilion j & dans le cas qu'on ne

trouve aucuns indices de cela dans les livres ou dans les

monumens , il faudra alors s'en procurer des notions ,

en remontant à la fource où ces peuples peuvent avoir

puifé leurs loix & leurs ufages ; ainfi que les Grecs
,
par

exemple , les ont pris des Egyptiens , & les Romains des

Grecs , &c. Et pour cela il eft bon d^ confulter les hif^

toriens , afin de s'en former une jufte idée. 11 y a aufll

des occafions où l'on peut tirer quelqu'utilité des modes

de nos jours j puifqu'en général toutes les nations con-

fervent plus ou moins les mœurs de leurs ancêtres , qui

toutes font fondées fur la nature , & offrent rarement

une entière difparité j de forte qu'il eft facile d'en juger

par analogie , en partant des ufages des anciens qui doi-

vent en approcher le plus. Il convient auflî de défi^ner

le lieu de la fcène , foit par les arbres & les plantes ,

foit par la nature du fol même , par les fleuves ou par la

mer
,
par le caraclère de l'architedure , ou par le goût

particulier des arts du pays , car ce feroit une abfurdité

de placer.l'Apollon du Belvédère dans un édifice de Baby-

Ipne , ou la figure d'un perfonnage de nos jours dans un

martyre de faînt qui a eu lieu il y a mille ans.

Il eft nécelïaire auffi de fonger au fite particulier , afin

de fe repréfenter la lumière qui convient à la fcène qu'on

emploie , & de faire des accefibires , ainfi qu'une archi-

te£lure intérieure
,
qui foient de même analogues au fu^

jet 5 enfin , de confidérer , çn général
,
que les chofes n'é"

Q q ij
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toient pas , du tems de Gain ou d'Enoch , ce qu'elles

font de nos jours j & qu'alors on ne connoiflbit pas

l'ordre compofite , non plus que tous les autres objets

d'ornement & de luxe qui font aujourd'hui en ufage.

Il faut que l'artifte fe rappelle aufTi en quel fiècle

les arts & les fciences ont été inventés & découverts ,

ou dans quel téms ils ont été introduits dans un pays ,

8c à quelle époque ils y ont fleuri , & y font parvenus

à leur plus haut degré de perfeâ:ion ; fans ignorer quel y
a été le tems de leur décadence & de leur entière ruine.

Il ne me refte plus qu'à parler de ce qui eft nécefîkire

pour la compofition des figures. Les règles qu'il faut ob-

ferver dans chaque figure en particulier , confiilent

principalement dans le contrafte ou l'oppofition des mem-
bres entr'eux

,
l'expreffion , la convenance , la qualité &

l'âge de chaque perfonnage.

Le contrafte ou roppofition des membres confifle en

ce ijue faifant avancer un bras , il faut faire porter en-

arrière la jambe du même côté ; tandis que le bras du

côté oppofé fe trouvera en-arrière , & la jambe en-avant.

Les deux bras ne doivent pas fe porter également en-avant,

à caufe qu'on ne peut pas reculer également les deux

jambes en-arrière fans que la figure ne tombe. Il faut que

la tête penche vers l'épaule qui eft la plus haute , & fe

tourne du côté de la main qui eft la plus avancée.

Aucun membre ne doit former un angle droit j 8c il

ne faut pas que deux membres foient parallèles entr'eux.

Une main ne doit jamais fe trouver exadlement vis-à-

vis de l'autre ; 8c c'eft mal faire que de mettre deux ex-

trémités fur une ligne perpendiculaire ou horizontale. Il
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cft bon aufïî d'avoir foin qu'un pied & les deux mains ,

ou les deux pieds & une main ne fe trouvent pas fur une

ligne droite j car cela feroit un bien mauvais elFet.

Un groupe confifle dans l'union de plufieurs figures ,

qui toutes doivent fe lier entr'elles. Il faut les com-

pofer toujours d'un nombre impair 5 comme'trois
,
cinq

,

fept 5 &c. De tous les nombres pairs , les moins défa-

gréablcs & les moins mauvais font ceux qui font for-

més de deux nombres impairs j mais il ne peut jamais

réfulter de la grâce de ceux de deux nombres pairs. Ceux

de la première efpèce font
,
par exemple , ceux de fix ,

de dix , de quatorze , &c. ; & ceux de la féconde ef-

pèce, font ceux de quatre, de huit, de douze, &c.

Chaque groupe doit former une pyramide ^ & il faut,

en même tems
,
que fon relief ait, autant que poflible ,

une forme ronde. Les principales malles doivent fe

trouver au milieu du groupe , en cherchant toujours de

mettre les moindres parties fur les bords ou extrémités,

afin de donner plus de grâce & de légèreté au groupe.

On doit avoir foin auflî de donner au groupe une pro-

fondeur proportionnée à la place qu'il occupe; c'eft à-

dire , de ne point mettre les figures à la file, afin qu'il

en réfulte de la grâce par la variété dans la grandeur

des formes , & par la diverfité qu'on y remarque

alors dans les accidens de lumière. Il faut pareillement

obferver , ainfi que je l'ai déjà dit plus haut
,

qu'il ne

fe trouve jamais plufieurs extrémités fur une ligne droite ,

fûit horizontale
,
perpendiculaire , ou oblique ; qu'au-

cune tête ne fe rencontre avec une autre , foit horizon»

talement ou perpendiculairement i qu'aucune extrémité
3,
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foit téte , main ou pied
,

puilîe former une figure ré-

gulière , comme triangle, carré, pentagone, &c. ; que

jamais il n'y ait une égale diftance entre deux membres,

ni que les deux bras ou les deux jambes d'une figure

fe trouvent dans le même raccourci ; enfin
,

qu'il n'y ait

aucune répétition dans la difpofition des membres. Si

,

par exemple , on fait voir la partie de delTus de la main

droite , il faut qu'on montre la paume de la main

gauche. On doit auflî chercher toujours à faire paroître

les plus belles parties du corps
,

qui , en général , font

toutes les jointures , le col , les épaules , les coudes ,

les poignets , les hanches , les genoux , le dos , la poi-

trine. Ces parties font belles par deux raiibns j la pre-

mière
,
parce que c'eil dans les extrémités qu'on peut

mettre le plus d'expreflion & de favoir ; & la féconde
,

à caufe que le dos & la poitrine étant les plus grandes par-

ties du corps de l'homme, font aulîî les plus belles pour unir,

dans un groupe , une grande mafîé d'une même couleur

agréable , comme l'eft celle de la chair j ainfi que pour

donner par-là un doux repos aux yeux , foit dans le jour

ou dans l'ombre. Le corps de la femme eft agréable fous

tous fes différens afpedls
,

lorfqu'on prend foin de

voiler les parties que la décence demande qu'on ne mon-
tre point. Il faut remarquer néanmoins qu'en dérobant

avec intelligence quelques parties aux yeux , on eti

augmente la beauté & la grâce. Car il eft certain qu'un
fein qui n'eft pas tout-à-fait nud paroît infiniment plus

beauj & il en eft de même d'autres parties qui gagnent

à être à moitié cachées. Celui donc qui expofe à la

vue plus de nudité que la décençç le permet , ne fait
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naître dans refprit des fpedateurs que des idées mal-

honnêtes , fans obtenir la moindre eftime
,

parce que

ce n'eft point de ces chofes que dépend la beauté

de l'art. Il y a deux raifons pour lefquelles les figures des

femmes nues plaifent plus en peinture , que celles des

hommes : la première , c'eft que leur coloris eft plus

agréable
,
que le clair-obfcur en paroit plus rond , à

Caufe de la plénitude des chairs, & que par conféquent

les mafles en font plus belles; voilà auflTi pourquoi le

corps d*un beau jeune homme fait plus de plaifir à voir

que celui d'un homme nerveux & robufte. La fécondé

taifon confifte , en ce qu'on a plus fouvent occafion de voir

des figures de femmes nues en peinture qu'en nature ; cé

qui eft caufe qu'elles nous paroillent plus idéales que

le corps d'un homme que nous pouvons voir dans

l'état de nature toutes les fois que nous le voulons.

On peut y joindre une troifième raifon , qui eft facile à

deviner.

Lorfqu'il efl: néceffaire de mettre enfemble plufieurS;

groupes de figures , on obfervera les mêmes règles que

j'ai indiquées pour les groupes d'un nombre impair dé

figures ; c'eft-à-dire
,

qu'il faut tâcher d'employer un
nombre impair de groupes. Mais dans le cas cependant

que ce nombre de groupes , ou de pyramides , ne peut

pas avoir lieu , à caufe que le tableau n'eft pas alTez

grand, on pourflf alors faire un feul groupe entier, &
deux demi groupes fur les deux côtés , en cherchant

néanmoins à obferver la loi prefcrite pour la pro-

fondeur des groupes , & le nombre des figures dont ils

doivent être compofés. La figure principale doit toujours
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fe trouver placée dans le milieu ; & loiTqu'il y a

plufieurs figures principales , il faut alors tâcher de les

mettre toutes vers le milieu , toujours fur le fécond

plan , & jamais fur le premier , afin qu'elles y pa-

roilTent comme entourées des autres objets, & qu'on puilFe

les détacher les unes des autres par le moyen du clair-

obfcur & de la perfpedive. Il efi: nécelTaire aulîî que toute

la compofition, en général , décrive un demi cercle ,

foit concave ou convexe
,

parce que de l'une & de

l'autre manière, il eft facile de faire paroître au milieu

du tableau les parties principales & les plus brillantes.

Il faut d'ailleurs ne pas négliger non plus la variété,

c'eft-à-dire , de préfenter principalement aux yeux

toutes les plus belles parties du fujet en général , & de

chaque figure en particulier j fans tomber néanmoins

dans le défaut de faire paroître toujours certaines par-

ties & de cacher les autres. Lorfque le fujet le permet

il ne faut pas négliger d'y faire entrer des individus

de tout âge & de tout fexe ; ce qui produit une agréa-

ble variété dans l'expreflîon & dans l'adion j en obfer-

vant de plus qu'il y ait une parfaite fymmétrie & un bon

équilibre entre toutes les parties du tableau , mais fans

mettre poids fur poids , ou poids contre poids , foit fur

une ligne horizontale ou perpendiculaire.

§. VIII;
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§. VIII.

De la Grâce,

Comme il eft
,
pour ainfi dire

,
impofTible de bien

définir en quoi confifte la gr^ft dans les ouvrages de l'art ,

je me contenterai de parler^Rs effets qu'elle y produit.

Il eft hors de doute qu'elle ne confifte ni dans le coloris,

ni dans les formes , ni dans le clair- obfcur , pris chacun

féparément , mais qu'elle eft le réfultat de toutes ces par-

ties réunies ; de manière que s'il y en a une feule qui

manque , ou qui ne foit pas bien exécutée , il ne peut plus

y avoir de grâce. Beaucoup de monde la confondent avec

la beauté j tandis que celle-ci n'en eft qu'une partie qui

réfide dans les formes. D'autres
,
qui ne font pas moins

dans l'erreur , la cherchent dans l'harmonie ,
laquelle n'a

de rapport qu'au coloris , & qui d'ailleurs n'en eft que la

moindre partie
,

puifqu'elle a befoin du clair - obfcur

pour produire fon effet. Ce n'eft point non plus dans le

clair-obfcur que confifte la grace,vu que fon emploi feul eft

de produire la rondeur ou le relief des objets. Nous fa-

vons néanmoins que fans ces trois parties on ne peut pas

atteindre à la grâce dans la peinture , ce qui eft bien

moins pofTible e ncore fans la variété : de forte que ,
malgré

toute la beauté dont une chofe eft douée, nous voyons que

cette chofe ne peut pas avoir de la grâce lorfqu'elle

Tome IL
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fe trouve ifolée : il paroit par conféquent que la beauté
eft une qualité fubordonnée à la grâce.

Il y a donc , fuivant l'idée que je m'en forme , deux
efpèces de grâce : l'une naturelle & fimple , & l'autre com-
pofée. Celle de la première efpèce peut fe trouver dans
toutes les chofes , & a beaucoup d'analogie avec la

beauté ^ la féconde réfulte de l'union de plufieurs chofes ,

qui font déjà douées de la grâce primitive ou naturelle ,

& qui
, par cette union

, forent une qualité d'un troi-
fième ordre

, qui n'efl ni iflRauté , ni l'harmonie , mais
qui répand un charme puilFant fur les ouvrages de l'art,

& dont toutes les autres parties ne font que des accef-
foires.

Je ne m'étendrai pas davantage furl'efTence de la grâce,
pour m'occLiper maintenant à indiquer au peintre la ma-
nière dont il peut l'acquérir. Tout ce qui peut être peint
doit avoir une forme, des couleurs, & par conféquent du
clair-obfcur, des jours c'eft-à-dire,& des ombres. Pour par-
venir donc à en former une repréfentationgracieufe, il eft

néceiïairede donner beaucoup de variété à chacune de ces
parties en particulier

, ce qui produira la grâce dans le
tout i en ayant foin cependant de ne pas mettre une égale
variété dans chacune de ces parties

, parce qu'il n'y auroit
plus alors une véritable variété, & que le fondement de
la grâce y manqueroit.

Ce que je viens de dire peut fe démontrer par l'efquilTe
ou le feul contour dW figure, & même par un fimple
caradère d'écriture

, auquel on peut donner, en variant
la force & la délicatellè du trait , une grâce qu'on ne
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trouve point dans fes formes mêmes
,

quoique belles

d'ailleurs ,
lorfque les jambes en font par- tout d'une force

& d'une grolî'eur égales : ce qui fert à nous convaincre

que la grâce confille principalement dans la variété.

C'eft à caufe de cette même variété que nous pre-

nons plaifir à voir des chofes nouvelles pour nous ,

dont l'habitude de les avoir fous les yeux diminue le mé-

rite de la variété j de forte qu'elles ceiïent bientôt de nous

être agréables. Et c'eft par la même raifon que les

vieillards font moins fenfibles au plaifir de la nouveauté,

parce qu'ils ont vu tant de chofes
,

qu'ils ne font plus

frappés de leur variété , ou du moins cela a bien rarement

lieu.

Pour parvenir donc à donner cette grâce aux ouvrages

de peinture , & pour qu'il en réfulte du plaifir pour nos

fens , il eft néceflaire de flatter la vue par la variété ;

puifque
,
par ce moyen , on les fait jouir du plaifir de la

nouveauté , en les faifant paiïer fucceflîvement d'une

chofe à une autre ; ce qui nous fauve le dégoût produit

par une trop longue contemplation du même objet , &
nous porte à diftinguer dans cette variété même les cho-

fes les plus remarquables , ainfi que cela arrive à la vue

d'un bouquet de fleurs , dans lequel une rofe
,
par exem-

ple , fe fait d'abord remarquer parmi plufieurs autres

fleurs plus petites
,

lefquelles feront oublier
,
pour un

inftant , la rofe qui eft la plus grande j & c'eft ainfl

que la vue palTé fuccefTivement d'un objet à un autre ,

en jouiilant continuellement de la nouveauté ,
par la va-

riété de ces différentes chofes , dont chacune en particulier

eft douée par elle-même d' une grâce naturelle.

R r ij
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§. I X.

De la Grâce du Contour,

L A grâce du contour confifte en ce que nous appelions

élégance
,

laquelle eft la facilité jointe à la variété des

formes. L'élégance peut fe trouver même là où il n'y a

point de correction j parce que celle-ci eft nécelïkire à la

beauté , 6c que celle-là tient à la grâce.

Pour faire mieux comprendre ceci
,

je me fervirai de

l'exemple de trois peintres célèbres , le Corrége , le Ca-

ravage & Rubens
,
qui fe trouvent tous trois à une égale

diftance de l'extrême beauté , ou du moins de la correc-

tion ; mais qui différent beaucoup entr'eux quant à la

grâce & à l'élégance. Le Caravage n'avoit ni variété , ni

correction j ce qui fait que fon deflîn efl: fort mauvais.

La beauté & la corre£tion manquoient abfolument à Ru-
bens

,
qui cependant avoit plus de variété que le Cara-

vage j auflî plait-il davantage. Le Corrége
,
malgré quel-

ques incorrections , mettoit tant de variété , d'élégance &
de grâce dans fes ouvrages

,
qu'il fait oublier ces défauts ;

& par ces moyens il s'eft formé un goût particulier de

defïîn , qui fans contredit feroit le plus beau & le plus

grand qu'on connoiiïé , s'il ne péchoît pas par un peu
d'uniformité; & c'efl cette partie que les Caraches ont

portée la plus loin.

11 faut donc diftinguer dans le defîin l'élégance de la

grâce
,
puifque celle - ci confifte dans l'union de cette
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même élégance avec la variété ; & lorfque l'une ou

Tautre de ces qualités lui manque , on ne peut plus lui

donner le nom de grâce. L'élégance confifte à fuir tous

les extrêmes dans les formes, & dans un certain équi-

libre entre les contours concaves & les convexes. Rubens

a trop employé'les lignes convexes qui rendent les formes

lourdes & communes. Le Corrége , au contraire , a fu

fi bien unir les formes concaves avec les convexes

,

qu'il eft parvenu par-là à la plus .grande élégance &
légèreté. Les Caraches qui ont cherché à l'imiter, n'ont

pas fu conferver cet équilibre , 8c ont trop aimé la

ligne convexe.

On peut faire ces mêmes obfervations fur les llatues

antiques , même fans fortir du palais Farnèfe , en remar-

quant le goût différent que préfente le fameux Hercule

de Glicon , & l'autre Hercule qui eft à côté de celui-

ci j ainfi qu'entre les parties originales du premier &
celles qui en ont été reftaurées par des artifles modernes. La

même obfervation peutfe répéter en comparant la Flore du

même palais avec la ftatue de l'empereur Commode qui

n'offre pas la moindre élégance. L'Hercule dé Glicon

,

qui efl d'un llyle fublime
,

malgré fa grandeur & fa

force ,
paroît très-léger quand on le voit à une cer-

taine diftance j tandis que les autres ftatues
,
quoique

moins grandes & moins fortes
,

paroiiTent néanmoins

plus lourdes & plus groiTières. La même réflexion fe

préfente encore en voyant les ftatues antiques du pre-

mier ordre , tels que l'Apollon , le Laocoon , &c. , car,

en les examinant, on diflinguera la différence qu'il y
a entre le goût Grec 6c ce qu'on appelle le goût Ro-
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main, qui offre toujours une certaine dureté de flyle

,

un défaut d'élégance.

Si le Dominicain avoit polFédé cette partie , il auroit

été excellent; mais le défaut d'élégance lui a beaucoup
nui. Raphaël auroit atteint au plus haut degré d'élé-

gance , s'il avoit quelquefois donné plus de rondeur

à fon deflîn; c'ell-à dire, fi , dans certaines parties, il

n'avoit pas trop alongé les lignes droites : cependant

il a toujours été merveilleux dans le raifonnement de
la variété des lignes , & fans l'imperfection dont nous
venons de parler, il auroit égalé le mérite des artiftes

anciens de la première clafle. Voilà aufTi la raifon pour-
quoi il fut moins heureux dans les figures de femmes
& d'enfans ; mais , au contraire , admirable dans celles

de vieillards , de philofophes
, d'Apôtres , & de la

nature nerveufe en général j tandis qu'il tomboit dans
une efpèce de péfanteur en voulant être gracieux , à
caufe qu'il fe fervoit alors trop de la ligne convexe.

On ne peut pas citer ici Michel-Ange
,
puifqu'ila abfolu-

ment ignoré la partie de l'élégance j & comme ceux qui
ont cherché à l'imiter , font encore plus vicieux que
lui dans cette partie, il eft inutile d'en faire mention.

Il faut donc fe propofer, pour règle générale, qu'il

ne peut pas y avoir d'élégance fans variété ; car

quand même on donneroit une rondeur bien entendue
aux chairs, il eft cependant impoffible d'atteindre au but
qu'on fe propofe par- là , fi cette rondeur ne fe trouve

pas dans un jufte équilibre avec les autres formes , 6c

voilà en quoi confifle le principal défaut de Rubens.

En un mot, toute forme quelconque qui fe trouve

#
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répétée trop fouvent , détruit l'élégance
,
qu'on obtiendra

,

au contraire , en variant les formes avant qu'elles foient

parfaitement prononcées ^ car en les terminant tout-à-

fait , on parviendra bien à la variété i mais il n'y aura plus

d'élégance. Voilà pourquoi
,
par exemple , en voulant

faire une forme ronde , il faut , avant de parvenir au
demi-cercle , détourner un peu la courbe & la terminer

par un angle obtus. Dans la nature
, qui doit tou-

jours fervir de modèle au peintre , il n'y a aucune
forme parfaitement ronde, ni parfaitement carrée; mais
tout y offre une continuelle variété de lignes. Ce qui
nous refte encore à dire des contours appartient à la

compofition ; ainfi nous en parlerons à l'article qui traite

de cette partie,

§. X.

De la Grâce dans le Clair- Objciir,

J^PRES avoir parlé de la grâce qui confille dans une
élégante variété des formes , examinons maintenant de
quelle manière il faut la chercher dans le clair-obfcur.

Nous avons déjà remarqué que les maiïes de lumière

& d'ombre doivent être de force & de grandeur diffé-

rentes pour former un bon clair - obfcur ; ce qui , en
même tems

, y produira de la variété , & par confé-
quent de la grâce. Entrons fur cela dans quelques dé-
tails.

Il faut donc commencer par faire choix d'une lu-
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mière principale, pour la placer fur la partie* du ta-

bleau qu'on voudra rendre la plus brillante & la plus re-

marquable j en obfervant de ne pas introduire dans

tout Touvrage une autre lumière d'une femblable force

ou grandeur. On doit fuivre le même principe relati-

vement aux ombres ; & ,
par ce moyen , on par-

viendra à répandre une merveilleufe grâce fur tout l'ou-

vrage.

Après cela on diftribuera les demi - teintes en difFé-

rens degrés , de manière qu'elles contribuent à donner

plus d'éclat aux deux principaux extrêmes; en ayant

foin de ne point fe laiflèr éblouir par un certain clair-

obfcur fort brillant, mais faux, qui a féduit un grand

nombre de peintres par le grand relief 8c la force toute

particulière qu'il donne aux objets; c'eft - à- dire
,
par

des oppofitions violentes , en joignant les deux ex-

trêmes ; favoir , les plus grandes lumières & les plus

fortes ombres ; ce qui détruit toute la grâce & tout

l'effet des demi-teintes , & qui plus eft , fait perdre fa

beauté au coloris même ; puifque , comme je l'ai déjà

remarqué , le blanc & le noir
,
qui forment les deux

extrêmes , ne font pas de véritables couleurs , & que ,

pour donner de la grâce à un tableau , il eft néceflaire

que tout ce qui s'y trouve repréfenté foit plus ou moins

vifible , afin qu'il en réfulte une parfaite variété, dans

laquelle confifte la grâce ; & cela ne s'obtient que par

une dégradation bien raifonnée des jours 8c des ombres.

Il faut obferver aufTi la valeur des couleurs , ainfi

que je l'ai déjà dit à l'article du coloris ; 8c l'on ne

doit point, à caufe que la lumière eft beaucoup plu$

agréable
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agréable que l'obfcurité, détruire la grâce d'une figure,

ou d'une draperie claire , en y oppofant une forte om-

bre , dans l'intention d'y donner plus de force , ainfl

que le font plufieurs peintres , & comme le Guerchin

en a fur-tout donné l'exemple. Il eft donc eiïentiel de

conferver à chaque chofe fon vrai caractère , &c fa va-

leur particulière , en donnant aux chairs claires des

ombres qui y conviennent , & pour fonds des chofes

encore plus dégradées ; en confervant ainfi l'union fans

nuire à la variété j car il feroit abfurde de donner des

ombres toutes noires à une draperie blanche
,
puifque

la nature de cette couleur ne peut fubir de changement,

& que ni les clairs, ni les ombres ne peuvent pas en être

altérés.

C'eft à la nature même qu'il faut attribuer le plaifir

que nous prenons à voir des chofes claires. La clarté

refTemble à la lumière
,

laquelle nous eft d'un grand

fecours. Aufïï voit - on que les peintres , dont les ou-

vrages font fombres , ont eu les idées & le caradère

de la même teinte j car tout cela dépend du tempéra-

ment.

Il faut donc donner aux produdions de l'art le ton le

plus gai qu'iHift poflîble j & lorfqu'on a à repréfenter

quelque fujet trifte dans un air ouvert , on doit faire

tomber la lumière de côté , afin de produire beaucoup

d'ombre.

En un mot, fans exprelîîon il ne peut pas y avoir de

propriété j de même que fans propriété il n'y a point de

beauté, & fans beauté point de grâce : ainfi
,
par exem-

4% pie , fi l'on donne à une figure de femme le contour

Tome Jln , S £
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mâle de l'homme , il n'y aura ni la propriété , ni la beauté;

& moins encore la grâce convenable au fujet, quelque

beau que puille d'ailleurs être ce contour.

§. X I.

De la Grâce dans la Compofîiion,

J'ai déjà obfervé plufieurs fois, que c'eft la variété

qui , dans toutes les parties de la peinture , forme la

grâce , je vais maintenant expliquer comment on peut
obtenir cette variété dans la compofition. Il faut re-

marquer , avant tout
,
que la variété doit fe trouver

unie à toutes les autres parties que j'ai indiquées comme
nécellaires pour former une bonne eompofition ; variété

qu'il ne fera pas difficile d'obtenir
,
puifque la peinture

ell un art libre
,
qui permet de faire un choix dans la

nature de ce qu'on juge le meilleur & le plus conve-
nable au fujet qu'on traite. Toute l'erreur d'un grand
nombre de peintres

, qui ne favent pas jinir la raifon

avec le goût
, provient de ce qu'ils domBnt plus d'at-

tention & de foin aux accelToires qu'à l'objet principal.

Pour éviter ce défaut , il eft elïentiel de commencer
toujours par placer , avant toute autre chofe , la prin-

cipale figure , & de lui donner toute la dignité &
toute la propriété qui convient à fon caraclère. Après
quoi l'on difpofera les principales figures de chaque
groupe, pour palier tout de fuite à chaque figure en
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particulier , en obfervant de ne rien faire
,

qu'après

avoir fongé à ce qui mérite d'être placé auparavant. De
cette manière , on facilite à Tefprit le moyen de concevoir

& de difpofer avec intelligence toutes les parties , & de

remarquer fi Ton n'efl: point tombé dans quelque faute

ou dans quelque répétition. Cela fini , on examinera

attentivement l'ouvrage pour voir fi l'on y a obfervé

exaÊlement toutes les règles de la compofitionj & l'on

y trouvera certainement la propriété & la variété con-

venables ,
parce que toutes ces parties font nécelîaire-

ment liées l'une à l'autre.

11 faut chercher à introduire dans un tableau quel-

conque des figures de tout âge, de tout fexe & de toutes

les clafîés ; ainfi que les différentes impreffions que les

objets étrangers peuvent faire fur ces perfonnages : par

ce moyen on obtiendra la propriété , 8ê avec elle la va-

riété , la beauté , 8c enfin la grâce. Si à cela on joint l'at-

tention de donner à chaque figure les vêtemens convena-

bles à fa condition , à fon âge & à fon fexe , en obfer-

vant , en même tems , les règles du clair-obfcur , du

deffin , 8cc. on répandra fur le tableau une variété mer-

veilleufe & une beauté particulière , dont la réunion pro-

duira un ouvrage parfait & plein de la plus grande grâce.

Quant à la propriété , il eft nécelTaire d'avertir que s'il

arrive qu'on ait à peindre quelqu'objet ,
qui par lui-même

n'ait aucune grâce , il faut chercher à lui en donner, en

rendant belles les parties qui lui font le plus particu-

lières , & en les faifant paroître plus que les autres. Par

exemple , il n'y a point de figure humaine plus grofiîère

Se plus laide que celle des fatyres , des faunes , des cen-

Sfij
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taures 8c des tritons ; cependant il eft poiïîble de leur

donner de la beauté & même de la grâce , en obfervant
bien la propriété de leur nature. Dans les parties hu-
maines d'un centaure , on peut exprimer la force du
cheval , en rendant les os plus forts que ne le font ceux
de l'homme. Dans les fatyres on fera connoître l'erotique

féchereiïe de la nature du bouc ; ainfi qu'il faudra indi-

quer la finelTe & la mufcofité de la peau d'un triton ; en
ayant foin de ne point remplir fes mufcles de cette fubf-

tance chaude
, qui , dans les animaux fanguins

,
gonfle

les veines & les chairs. On doit porter la même attention
dans toutes les autres chofes qu'on veut rendre ; & par
cette méthode on parviendra à unir la propriété à la va-
riété

, d'où réfultera la grâce.

« —

§. XII.

Des Proportions du Corps humain.

Il y a une infinité de fyflêmes fur les proportions du
corps humain j mais à peine y en a-t-il deux qui s'accor-

dent ; & tous ceux que j*ai vu jufqu'ici m'ont paru peu
fatisfaifans & peu propres à inftruire le peintre. D'ailleurs

quelques écrivains ont trop limité les combinaifons qui
doivent fervir à produire une proportion uniforme dans
les figures. D'autres

, parmi lefquels fe trouve Albert
Durer

, ont indiqué une grande quantité & variété de
proportions , mais qui ne peuvent être utiles qu'à ceux
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qui veulent imiter leur goût. Je me hafarderai donc à

propofer quelques idées fur cette matière ,
qui pourront

fervir à tous les goûts ,
parce que je me fondrai fur les

principes de la nature 8c de l'art.

On partage ordinairement la figure de l'homme en un

certain nombre de têtes ou de faces j mais cette méthode

n'eft bonne que pour les fculpteurs feulement , & non

pour les peintres qui ne voient jamais exadement la gran-

deur des têtes , à caufe qu'il s'en perd au moins un tiers

de la quatrième partie fupérieure par la perfpeftive 5 &

l'on ne peut pas non plus dans la peinture mefurer la

grofTeur des membres avec la même précifion que dans la

fculpture ,
parce qu'ils fembleroient maigres & grêles fur

une fuperficieplane, en comparaifonde ce qu'ils paroiiïent

vus en perfpeclive ; à caufe qu'en regardant les objets avec

les deux yeux , le contour nous en femble plus grand

qu'il ne Teft en effet , fuivant leur jufte diamètre ; &

cela a lieu , tant dans la nature même que dans les ou-

vrages de fculpture , mais ne fubfifte point dans la pein-

ture. Les anciens avoient déjà obfervé cette loi d'optique;

voilà pourquoi les figures des bas-reliefs font plus grolTes ,

proportion gardée
,
que celles en ronde-bofTe ; je parle

ici de ces beaux bas-reliefs qui peuvent être mis en pa-

rallèle avec les ftatues du même tems.

Les peintres doivent mettre infiniment plus de variété

dans leurs produdions que les fculpteurs , & font par

conféquent renfermés dans des bornes moins circonf-

crites. Raphaël qui , en quelque forte ,
ne fit que mul-

tiplier le goût antique du fécond ordre , en l'unifiant avec

une certaine vérité que n'offre point la fculpture ,
s'eft
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fervi , foit par goût , foit par principe , de toutes

fortes de proportions , fans qu'on puiiïe dire que l'une

foit meilleure que l'autre ; je connois même quelques
figures de lui qui n'ont que fix têtes & demie de hauteur :

proportion qui ne feroit pas fupportable chez tout autre

peintre que Raphaël.

La conftruûion du corps humain efl d'une telle fym-
métrie

,
qu'elle nous donne l'idée de fes mouvemens ; &

c'eft cet accord des membres qu'il faut obferver pour pou-
voir parvenir à une parfaite corre£lion de deffin. Je vais

donc en parler fuccintement , & propofer ce que je crois

nécelîaire pour l'obtenir.

Après avoir conçu l'idée de la figure qu'on veut met-
tre fur la toile , on commencera par en defFiner la tête

d'une grandeur arbitraire j en obfervant néanmoins
comme une règle générale

,
que la plus grande tête qu'on

puiiïe admettre en peinture , efl celle de la neuvième par-

tic de la figure ; & la plus petite , celle de la fixième

partie : ce font là les deux extrêmes j car la dimenfion

ordinaire efl: d'une huitième ou d'une feptième partie. La
longueur du col fera égale à la moitié de la tête
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NOTE
D E M. D'A Z A R À.

GRÉ les foins & les peines qu'on s'eft donnés

pour extraire des manufcrits de M. Mengs les principes

qu'il vouloit établir fur les proportions du corps hu-

main 5 il n'a pas été pofTible de former de ces fragmens

un fyftême fuivi qui peut fervir de règle dans une ma-

tière auiïi importante & auflî difficile , de forte qu'on a

penfé qu'il valoit mieux fupprimer le refle de ce cha-

pitre
,
que d'expofer des principes qui pourroient induire

en erreur.

Ceux qui voudront connoître les proportions de la

tête feule, pourront avoir recours à M. Winckelmann
,

qui a expliqué le. fyflême de M. Mengs fur cet objet

,

dans fa première édition de VHiJioire de PArt; quoiqu'il

paroilîe d'ailleurs
,
que M. Winckelmann n'a pas trop

bien compris lui-même cette matière, que fon tradudeur

François a rendu moins intelligible encore; de forte que

dans la dernière édition de ce livre , on a fupprimé

prefqu'entiérement cet article. Je parle ici de la traduc-

tion Italienne qui en a été publiée depuis peu à Milan,

dans laquelle il paroît qu'on n'a pas [auffi mal inter-

prêté, ni autant défiguré cet auteur.
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Il n'y a qu'un arcifte favant , d'un goût délicat , 8c

qui ait étudié les ouvrages de M. Mengs, qui puiiFe fe

charger avec fuccès de ce travail. Mais ce grand effort

ne peut être attendu que de quelque jeune artifte , bien inf-

truit des .bonnes règles de l'art j 8c non de ces maîtres

déjà formés
,
qui ne regardent comme beau que ce qui

tient à la pratique vicieufe dont ils fe font pénétrés

dans leur jeunefle , 8c qu'il leur impolfible d'abandonner

dans un âge mûr
;

qui d'ailleurs , font révoltés de ce

que M. Mengs, leur contemporain, fe foit élevé à un

fi haut degré au-defibs d'eux, qu'ils font tous obligés

de le reconnoître pour leur maître. Ces artiftes dédai-

gnent de regarder les ouvrages de M. Mengs , ou du
moins ne les voyent qu'avec des yeux prévenus j fouvent

même ils les méprifent fans avoir jamais été à même
de les voir. Ce que je viens de dire a été conftaté plu-

fieurs fois à Rome par des faits. Il y a quelque tems

que dans une aflemblée d'artiftes 8c d'amateurs de toute

efpèce , on examina 8c loua deux portraits peints par un

jeûne Vénitien; lorfqu'un de ces grands hommes, peintre

de fon métier, (qui n'eft point de Rome, à la vérité,

mais d'un pays qui n'a jamais produit de peintres , ni de

fculpteurs, même médiocres, quoiqu'on y acheté à haut

prix les ouvrages de l'art ) entendant que le jeune artifte

dont on venoit défaire l'éloge
,
étoit, dans ce tems même,

occupé à copier le portrait du Pape Rezzonico fait par

Mengs , s'écria ( petidanti fplene cachinno
)
qu'une pareille

étude feroit la perte de fon talent. Mais il ignoroit que

ce jeune homme n'étoit occupé, depuis qu'il fe trouvoit

a
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à Rome, qu'à étudier les ouvirages de M. Mengs, par-

ticulièrement ceux du Mufée du Vatican, où Ton garde

les manufcrits de papyrus. L*envie elle-même ne pour-

roit pas montrer plus de démence. Ces peintures de

M. Mengs ont eu le même fort que celles des loges du

Vatican ,
qu'on grave néanmoins ; ce qui fit dire à

M. Mengs qu'on traduifoit Raphaël en Vinitien : le

débit de ces gravures eft cependant confidérable.

Tome II,
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Lfs Notes fuivantes font auffide M, le Chevalier

£Aiarcu^ qui en a enrichi une nouvelle édition
des Œuvres de M, Mengs, en deux volumesîn-8 ^,

faite d Çafano , en ijSj ; c'ejl- à- dire , trois
ans après celle fortie de VImprimerie Royale
de Parme

, fur laquelle nous avonsfait notre
Traduction. Compte cette édition nous ejl par-
venue trop tard pour placer ces Notes dans
le corps de rouvrage , nous avons cru devoir
les donner ici par fuppUment , en indiquant
les endroits où elles doivent être intercallées.

OME I,page i6
y après le premier paragraphe. Dans ce

tems vint à Rome M. Webb
, jeune voyageur Anglois

,

qui n'avoit d'autres notions des beaux-arts,que celles qu'il
en avoit puifées dans les auteurs Grecs & Latins qu'il
venoit de lire au Collège , dont il ne faifoit alors que
fortir. Plein de feu & du defir de fe faire avantageufe-
ment connokre, il chercha, les moyens de s'introduire
chez M. xMengs

, qui
, remarquant l'amour de ce jeune

homme pour l'antiquité , fe livra bientôt à lui , & l'inf-
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truifit , comme s'il eût été Ton fils , de tout ce qu'il favoit

fur l'art , & lui donna même une copie de Tes Réflexions

fur la Beauté & fur le Goût -dans la peinture j & de fes

Réflexions fur Raphaël , furie Carrége & fur le Titien, De

retour dans fa patrie , M. Webb s'empreffa de publier

fes Recherches fur les Beautés de la peinture *
, livre qui

ne contient abfolument que le fyflême de M. Mengs ,

délayé dans quelques pallages de Paufanias & de Pline;

fans que M. Webb ait jamais daigné nommer la fource

où il avoit puifé tout fon favoir. Il a même ofé avan-

cer, afin de mieux cacher fon plagiat, qu'il n'y avoit

de nos jours aucun peintre de mérite , ni perfonnc qui

connut les idées fur l'art qu'il alloit publier. Cependant

M. Mengs ne faifoit que rire, quand M. Marron, moi-

même & plufieurs autres perfonnes lui faifoient remar-

quer cette charlatanerie littéraire.

Voici comment M. Winckelmann s'eft expliqué â ce

fujet dans une lettre adrelfée à M. L. Ufteri , en 1761.

» Je fuis charmé que ma mémoire foit plus heureufe que la

» vôtre au fujet de l'ouvrage Anglois. Je vous ai mar-

» qué , dans le tems
,
que ce qu'il y a de meilleur dans

»» ce livre , eft tiré d'un manufcrit fur la peinture que

» Mengs communiqua à l'auteur. Cependant le Fat ofe

i5 avancer qu'il n'y a point de peintre qui foit en état

» de faire par lui-même les obfervations qu'il donne ;

» tandis que c'ell de M. Mengs qu'il a emprunté ces ob-

» fervations w.

* Webb , Inquîry into thc Beauùcs of Falnting.

T t ij
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Tome /, pag. , lignes 8 & ^ , il ejl dît : a Dans la

3> fuite on fit placer fon bufte en bronze dans lePan-
3j théon 5î. Ce bufteefl: aujourd'hui en marbre., à caufeque
le bronze ne faifoit pas un bon effet dans cet endroit.

Tome page 46 ,
après le -premier paragraphe. Rien

ne prouve mieux que le fait fuivant les grandes connoif-

fances que M. Mengs avoit acquifes de l'antique. Le
bruit couroit dans le mondé qu'on vendoit â Rome des

peintures antiques volées à Herculanum. Le roi de
Naples donna ordre de faire arrêter le voleur

,
qu'on ne

tarda point à découvrir & à mettre en prifon , où il con-
fefTa bientôt que ces prétendues peintures antiques étoient

l'ouvrage de fes mains, qu'il vendoit comme des pro-
durions des anciens , afin d'en tirer un meilleur prix.

On fe convainquit de cette fupercherie , en lui faifant

faire, dans fa prifon , quelques tableaux dans le goût
de ceux d'Herculanum

,
qu'il contrefit à merveille. Il

avoua qu'il en avoit fait un grand nombre que les An-
glois avoient achetés pour des ouvrages antiques , &
qu'ils montroient en Angleterre comme des chefs-d'œuvre

précieux. Il dit aufîi qu'il en avoit vendu à Rome, &
qu'il s'en trouvoit de femblables lians le cabinet du col-

lège Romain , dont le Pere Ambroife , alors Jéfuite , en

a fait graver plufieurs pour fon Virgile , & dont il

a donné l'explication avec un ton vraiment dodoral &
impofant.

Dans ce même tems , M. Cafanova , élevé de

M. Mengs , fit deux tableaux , dans le même goût an-

tique 5 & pour fe jouer de M. \^'inckelmann , avec qui
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il n*ëtoit plus alors lié d*amitié , il fît courir fous main

le bruit , que ces deux tableaux venoient d'être décou-

verts dans une fouille faite près de Rome. Le bon Winckel-

mann ajouta foi à cette efpieglerie, & donna une def-

cription pompeufe de ces prétendus ouvrages antiques ,

dans la première édition Allemande de fon Hifloirc d&

lArt, Mais notre antiquaire ayant découvert
,
peu de

tems après 5 cette fupercherie, en fut vivement affedlé,

& s'en plaignit amèrement dans pluficurs Journaux. Il

employa même , dit-on , des protections à Paris
,
pour

faire fupprimer les deux planches & leur explication ,

dans la traduction Françoife de fon ouvrage
,
qu'on im-

primoit alors dans cette ville.

Cette idée de contrefaire les peintures antiques vint

auflî à M. Mengs
,
qui fit un tableau haut de fix palmes,

& à peu près de la même largeur
,
repréfentant Jupiter afîis

fur fon trône , avec une efcabelle fous fes pieds , em-

braffant Ganymède
,
qui , de la main gauche , tient un

vafe , & une coupe de la main droite. Cette idée heu-

reufe eft rendue avec toute la beauté idéale poiïible

dans la figure de Ganymède; tandis que celle de Jupiter

offre une grandiofué toute divine; de forte qu'on peut

dire qu'Homère n'a point conçu d'idée aviflî fublime du

maître des dieux
,
que celle que le pinceau de Mengs

en a donnée dans ce tableau. L'art avec lequel il a imité

le mur antique, les fentes & les dommages qu'il a feint

que l'enduit avoit foufFert en enlevant cette peinture du

mur, les parties qu'il a fuppofé avoir été reftaurées, &
la différence qu'il a mife dans l'exécution de ces mêmes

parties & celles du prétendu original j tout y fert à
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montrer jufqu'à quel degré l'art peut être porté pour
îiccréditer Timpoilure.

Ce tableau , & les deux que M. Cafanova fît pour

tromper M. Winckelmann , fe trouvoient dans le cabinet

de M. Diel de Marfeille. Mais à fa mort , le Jupiter de

M. Mengs refta entre les mains de Madame Smith
,
quilo-

geoit avec lui , & qui demeure aujourd'hui dans la rue

de la Croix.

M. Winckelmann a regardé auflî cette peinture

comme antique, & en a donné une favante defcription

dans fon Hijiotre de ? Art ; mais il n'en a jamais montré

de l'humeur à M. Mengs , comme il l'avoit fait à

M . Cafanova j foit qu'il en ait voulu davantage à ce dernier,

à caufe qu'il avoit fait ces deux tableaux dans l'unique

deffin de mettre le favoir de M. Winckelmann en défaut;

ou peut-être bien, ce qui même eil le plus probable,

parce qu'il eft refté jufqu'à fa mort dans l'idée que le

tableau du Jupiter étoit véritablement un ouvrage an-

tique.

Je fais que M. Mengs alaiiré,dans l'intérieur de l'en-

duit de ce tableau , une marque pour faire reconnoître

que c'eft un ouvrage de fa main. Cependant il lui vint,

avant de mourir , un. regret d'avoir fait cette fuperche-

rie, & il recommanda avec beaucoup d'inftance â Madame
Marron, fa fœur, de rendre public qu'il étoit l'auteur

de cet ouvrage.

Tome 7, page 54 ?
<^pr^s premier paragraphe , Je me

rappelle un autre trait- de M. Mengs, qui caradérife

trop fa manière de penfer pour l'omettre ici. Le roi
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de M. Mengs
,

je ne fais fur quel fujet. Lorfque le mi-

nière de cette cour à Pvome s'acquitta de fa commiffion'

auprès de cet artifte , celui - ci répondit qu'il feroir

charmé de fatisfaire à l'ordre dont l'honoroit Sa Majefle

Polonoifej mais qu'étant, pour le moment, chargé de
vingt- fix tableaux pour d'autres fouverains , il étoit jufle

qu'il fatisfît auparavant à ces demandes , fuivant l'ordre

du tems qu'il les avoit reçues ; que de plus , il avoit

promis à fes amis de leur faire quelques tableaux , &
que c'étoit par ceux-là qu'il vouloit commencer

, parce
quil préfcroit l'amitié à toutes les dignités & 'à tous les

honneurs du monde»

Tome I
,
page 54 ,

après le fécond paragraphe. En par-

lant plufieurs fois à M. Mengs de la fituation de fa fa-

mille
,

je lui confeillai de deftiner un de fes fils à la

peinture j mais il me répondit toujours négativement
^

en m'ajoutant ; Si monfils avoit un talent inférieur au mien ,

fen- aurois beaucoup de chagrin ; & ]e ferois au défejpoiry

s'il en poffédoit plus que moi. Voilà un enthoufiafme dont
les grands hommes* feuls font fufceptibles. Et en effet

,

que peut - on efpérer de celui qui ne s'eftime pas

foi-même f Zeuxis
, qui faifoit préfent de fes tableaux,

parce qu'il croyoit qu'on ne pouvoit pas affez les payer ;

Parrhafius qui s'étoit arrogé le furnom de h^^^ohanoi ,

& tant d'autres artifles du premier ordre avoient conçu
une bien plus haute idée d'eux-mêmes

,
que M. Mengs;

& tous croyoient qu'il étoit jufle : Sumere fuperhïam
quxjitam meritis.



'Mimons.

Tome I, ]^agê 57 > ^ yî/i/e d'M dernier paragraphe des

Mémoires fur la vie & fur les ouvrages de M,^ Mengs. Les

ouvrages de M. Mengs ont produit un eiïaim de criti-

ques de toutes les efpeces. Pour faire connoître jufqu'à

quel point a monté ce délire, je rapporterai ici quelques

incartades de M. Richard Cumberland
,
Anglois

,
qui

,

au commencement de la dernière guerre
,
pa(îa en Efpagne ,

où il fut chargé infruâueufement de quelques négociations

politiques. De retour dans fa^patrie , il efpéra de fe diftin-

guer plus heureufement en publiant un livre intitulé ;

Anecdotes of eminent Paînters in Spain , &c. deux volumes

in-ïX Londres iy8%,

M. Cumberland commence par déclarer qu'il a en-

trepis cet ouvrage pour faire connoître en Angleterre

les meilleurs peintres Efpagnols , & le grand nombre de

leurs ouvrages; de même que ceux des peintres étran-

gers ,
qui fe trouvent en grande quantité dans ce royaume ,

& qui font peu connus ailleurs , & particulièrement des

Anglois. Mais pour ne point donner les vies de ces

peintres ,
que d'autres ont déjà publiées , & faute

d'avoir les connoiffances nécellaires en peinture , ainfi

qu'il en convient lui-même plufieurs fois ingénuement

,

il a cru bien faire de publier un recueil d'anecdotes

,

c'eft-à-dire, d'inepties ennuyeufes
,
qui n'offrent pas la

moindre inftrudion, pas même pour les fimples amateurs

de l'art ; car il n'a daigné cara6lérifer aucun de ces

peintres , ni d'écrire aucun de leurs ouvrages j il avance

même que la defcription d'un tableau eft aufïï inutile que

celle d'une bataille.

H a cependant jugé à propos de donner la defcription

faite



Additions. 337

faite par M. Mengs du tableau de lo Spapmo di

Sicilia de Raphaël ; & à cette occafion , il a manifefté

fon goût & fon intelligence , en difant : « Quant à

n l'effet général, il me femble que la compofition man-

55 que d'harmonie j les chairs en font noires & groflières;

w les figures & les objets du fond n'ont point une jufte

35 dégradation, ôc ne fuient pas, comme on le voit dans

55 la nature; défauts qu'il faut peut-être attribuer aux

55 retouches qu'on a faites à ce tableau , & aux diffé-

55 rens vernis qu'on y a appliqués. Dans le groupe ,

55 il y a une jambe qui n'appartient à aucune figure, ce

55 qui fournit une nouvelle preuve que ce tableau a été

55 rétabli par des mains étrangères j car on ne peut cer-

55 tainement pas accufer Raphaël de cette faute grof-

55 fière ».
1 VI

Mais s'il n'y a point de défaut dans ce tableau ,
s il

n'a jamais été reftauré , & fi c'ell un des plus beaux

ouvrages de Raphaël & des mieux confervés de ce maî-

tre
,
que devra-t-on penfer alors de la perfpicacité de

M. Cumberland ?

Après avoir donné fes anecdotes fur les peintres Efpa-

gnols du feizième & dix-feptième fiècles j notre auteur

éclairé dit : Que dans notre fiècle l'Efpagne n'a point

produit d'artittes de ce mérite , & il obferve que cette

décadence n'eil pas particulière à l'Efpagne , mais qu'elle

a de même lieu en Flandres , en France , & principale-

ment en Italie. « U ne faut pas en attribuer la faute

55 aux princes de la maifon de Bourbon', qui règne en

55 Efpagne , fi la récompenfe peut être regardée comme

55 la mefure de l'encouragement. Les plus zélés admira-

Jomc IL V V



33^ ^ddiîtons.

Si teurs de M. Mengs n'oferont dire que fes talens

» n'aient pas été alTez confidérés , ni allez récompenfés
5> par fa majefté Catholique

, au fervice & aux gages de
n laquelle ce peintre eft mort. La réputation de cet ar-

» tifte eft fort célèbre en Europe, & c'eft peut-être

» celle de tous les peintres modernes qui l'eft le plusj

35 mais il n'a été folidement encouragé qu'en Efpagne.

35 En Allemagne il n'a peint que des miniatures j il n'a

35 fait que des copies pour l'Angleterre
j fugitif de

35 Drefde , & dans la pénurie à Rome , ce ne fut qu'à

35 la cour de Madrid qu'il reçut honneur & récompenfe,

35 & qu'il exerça dignement fon art ; ainfi qu'on avoit

35 vu le Titien à la cour de Charles - Quint , Coello

35 auprès de Philippe II , & Velafques fous Philippe

35 IV , princes pendant le règne defquels l'Efpagne a

35 produit fes plus grands peintres , & a attiré chez elle

35 les meilleurs artiftes étrangers 55.

Enfuite , M. Cumberland , tâchant de découvrir les

caufes de cette décadence des arts , bat la campagne ,

fe perd dans fes raifonnemen's , & finit par croire qu'il

en faut chercher la raifon en Efpagne , dans la perte de
l'orgueilleufe indépendance des Aragonois , & de l'in-

flexible dignité des Caflillans ; ainfi que dans TindifFé-

rence que les moines gourmands & fainéans ont pour les

arts ; qui font de même négligés par les miniftres , de-

puis qu'on ne les choifit plus dans le corps de la no-
blelfe.

Il n'y a point d'artifte fur lequel M. Cumberland
s'étende davantage que fur M. Mengs , dont il dit :

« Plufieurs juges des mieux accrédités ont regardé Mengs
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>5 comme la plus grande lumière de l'art des tems

?3 modernes ; & Pon feroit mal fa cour en Efpagne fi

33 l'on n*applaudilîbit pas aux éloges qu'on fait de ce

53 peintre. Quelques admirateurs enthoufiaftes fe font

33 même joints à M. d'Azara, fon éditeur , pour le com-
33 parer à Raphaël & au Corrége 33.

Il donne enfuite un extrait de la vie de M. Mengs
,
pu-

bliée par le même Azara. Ici M. Mengs n'eft plus fu-

gitif hors de Saxe , ni dans le befoin à Rome ; mais il

fe trouve tout- à -coup être quelque chofe
, puifque

M. Cumberland, après avoir établi plufieurs théories fur

le jugement qu'on doit porter des peintres morts & en-

core exiftans
, ( de vivis nïl niji bonum , <fe mortuis nil

nijî verum , ) dit : Que M. Mengs , quoique idolâtre de
Raphaël , dont il a étudié les ouvrages avec plus de
foin que Pafcal n'a jamais étudié la bible , a néanmoins
trouvé que Raphaël étoit inférieur aux anciens peintres

Grecs dans la beauté idéale, qui manquoit à Raphaël;

& que M. Mengs a fondé ce jugement fur de fimples

hypothèfes , & non fur des preuves de fait. Il paroît

donc par- là q^e M. Cumberland a lu & bien retenu

les œuvres de M. Mengs.

M. Cumberland va plus loin encore , & ajoute : ce Que
33 M. Mengs aimoit la vérité ; mais qu'il ne l'avoit pas

33 toujours trouvée j & que fauvage
, mélancolique & in-

33 fociable , il croyoit ne dire que des vérités , tandis qu'il

33 ne difoit que des impertinences , & ne parloit qu'avec

33 mépris des peintres mêmes dont le talent étoit fupé-

33 rieur au fien 33. Il cite fur -le -champ , comme une
preuve de cette inculpation

,
que M. Mengs a dit :

V v i

j
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Que le livre de M, Reynolds
,
peintre Anglais

,
ejl fait

pour induire en erreur les jeunes artijles 5 parce que fes rai-

fonnemens portent fur des principes fuperjiciels & erronés ,

qui ne font adoptés que par cet auteur. Voilà une faute

que M. Cumberland ne peut pas pardonner à M. Mengs,

8c que cet artifte doit expier, a Si Mengs eût été en

55 état de produire une compofition auflî tragique 8c aufïï

55 pathétique que celle d'Ugolino*, je fuis convaincu

55 qu'une pareille condamnation ne feroit jamais échappée

55 de fa bouche j mais l'adulation l'avoit rendu vain ,

n 8c fes maux avoient aigri fon efprit. Il fe voyoit à

w Rome fans rivaux j 8c comme il n'avoit plus les arts fous

j> les yeux , il penfoit qu'ils n'éxiftoient plus nulle part

3> que fur fa palette. Le tems n'eft pas loin , que nos

55 amateurs (c'eft-à-dire , les Anglois,) poufferont leurs

5> voyages jufqu'en Efpagne , 8c ils verront alors avec

5) indignation, par fes ouvrages, combien fes décrets

35 dogmatiques font peu fondés i 8c c'eft alors auflî cpe

n nous pourrons dire , avec connoiifance de caufe
,
que

* Ce fujet eft tiré de VEnfer du Dante, ch. 33, v. 1G8 fuiv. , ou

le comte Ugolino eft dépeint mourant de faim avec fes quatre en-

fans , en prifon. Dans le tableau de M. Reynolds , ce père infortune

eft repréfenté dans une parfaite apathie , 8c comme pétrifié par îe

fentiment de fon malheur ; tandis qu'un de fes fils tombe en agonie ^

un autre veut îe fecourir ; le troifième fe cache le vifage , & le

plus jeune fe tient effrayé aux genoux de fon père. Les regards de

tous ces enfans font fixés, fur le comte qui n'entend plus% qui ne

.voit plus. Il y a une fort belle gravure de ce tableau. Note du Tra-

duclcur.
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w fa Nativité, quoique fi fuperbement encadrée , & fi

» artiftement couverte ,
qu'il n'eft pas permis au képhir

w même d'y toucher trop rudement ; ce tableau doit ce-

5, pendant plus fon éclat au verre qui le couvre qu'à

55 fa propre beauté. Que d'ailleurs l'Enfant Jefus eft une

» efpèce d'avorton , & fi petit qu'il paroît copié d'après

5, un embrion confervé dans un bocal (copied from et

55 bottlc.) Que Mengs ne fait donner ni un caradère

55 de vie , ni un caradère de mort à fes figures j
qu'il

55 ignore également l'art d'infpirer la terreur & de ré-

55 veiller les paffions ;
que fes compofitions n'annoncent

55 ni feu , ni imagination 5 & qu'en cherchant d éviter

55 chaque défaut en particulier , il eft tombé dans tous

55 en général 9
que d'ailleurs fon pinceau eft auffi timide

55 que fervile. Qu'ayant contradé le goût & les idées

55 d'un peintre de miniature , il a fait voir dans fes plus

5, grandes compofitions , une délicateiïe infinie de

5> pinceau qui prouve la main d'un habile artifte ,
mais

55 non pas ces élans de Vame qui caradérifent le maître.

55 Que lorfqu'il y a de la beauté , elle n'échauffe point

,5 imagination -, de même que fes fujets triftes n'ex-

,5 citent point la pitié. Que l'ange qui ,
vient faluer

55 Marie , eft un meflkger fans agilité dans fon vol ,

55 & fans grâce dans fon aaion. Que ,
quoiqu'il ait con-

55 damné, d'un ton d'oracle, Rubens, au vil rang de

55 copifte hollandois , il étoit néanmoins auffi peu

55 en état de peindre l'Adoration des rois de Rubens,

55 que de créer l'étoif qui fervit de guide aux Mages.

55 Mais ce font là des difcutions au-delfus de ma portée.

55 J'abandonne donc Mengs à des critiques plus habiles.
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n & Reynolds à de meilleurs défenfeurs que je ne le fuis ;

55 content fi la poftérité les admire tous deux , & convaincu
55 que la gloire de notre concitoyen eft au-delTus de
»» l'envie & de la detra6lion.

Peu fatisfait encore de ces rarcafmeSjl'élégant Cumberland
ajoute

,
que le tableau du Chrift mort, peint par Rubens ,

qui eft dans la falle du chapitre de l'Efcurial , eft d'une
force & d'une exprefTion fingulières , & qu'il n'a jamais vu
d'ouvrage de peinture où les paffions foient rendues d'une
manière plus étonnante. « Lorfque,parmi un grand nombre
55 de chefs-d'œuvre de Raphaël & du Titien , on porte
55 les yeux fur ce tableau , ils y demeurent fixés , &
« l'on fent que Rubens y a rendu les paflîons plutôt
55 en poète qu'en peintre. En voyant cet ouvrage je
55 me rappellai la critique amère de Mengs

, lorfqu'il

5f compare la copie que Rubens a faite du Titien à la

55 traduction Flamande d'un auteur élégant j & je ne
» pus m'empêcher de faire , en moi-même

, une compa-
55 raifon de ce tableau avec celui de Mengs qui repré-

55 fente le même fujet. La fcène & les perfonnages ,
3> ainfi que la cataftrophe , font exadement les mêmes.
55 Mais chez Mengs tout eft froid, infipe & fans vie

55 exécuté d'une manière méthodique & méfuré au com-
55 pas ; fes perfonnages reffemblent à une troupe de
55 gens poftés dans des attitudes académiques & payés
55 pour leur peine. Le corps du Chrift eft expofé de la

55 même manière à la vue dans les deux tableaux; mais
55 quelle différence ! quel contil^e ! Mengs , à la vé-
55 rité , s'eft donné beaucoup de peine pour faire ua
w cadavre j il a arrondi les mufcles , il a rendu la peau
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5i lilTe , & lui a donné un coloris qui ne reiïemble en

» rien à de la chair : c'efl une figure de cire luifante,

» qui n'offre aucun figne des douleurs que le Chrifl:

» vient de foufFrir. Qu'après cela on regarde le tableau

?) de Rubens , & on y verra la perfonne qui a expié

» nos iniquités fur la croix , & dont la mort nous a

» fauvés. Cependant Mengs efl le peintre que le pré-

?> jugé de la cour a élevé , en Efpagne
, au-deifus

35 de toute comparaifon ; de forte que ce feroit un crime

35 d'état que de ne point l'admirer; & le culte qu'on
3> lui rend eil regardé comme canonique, & fait, pour
35 ainfi dire

, partie de l'idolâtrie qui caraâ:érife la re-

35 ligion du pays. Mengs eft le feul critique qui , en
35 parlant , ex profejfo , de la coUedion des peintures du
35 palais du roi , à Madrid, ne falFe pas l'éloge, & ne

35 donne pas même la defcription du tableau de l'Ado-

35 ration, qui eft le principal ouvrage de Rubens; de
35 forte qu'on croiroit qu'il ne cite le nom de ce grand
33 maître que pour faire un inutile facrifîce au Titien ,

35 que Rubens eut, fuivant Mengs , la témérité de
35 copier 35.

Tome 1. p. A la fin des Réflexions fur la Beauté

& fur le Goût dans la peinture. M. Mengs a dit , & a
bien dit, que les anciens ne mettoient dans leurs ou-
vrages qu'un petit nombre de figures , afin de rendre

plus fenfible la perfedion de celles qu'ils y introduifoient ;

tandis que les modernes , au contraire , cherchent à
cacher leurs imperfedions en multipliant les objets. L'é-

cole de Cortone ôc celle de Naples , qui lui doit fon
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exiflence ,
(les deux feules qui régnent aujourd'hui en

Italie) ont pour principe, dans leur compofition , de

remplir de grands efpaces par des figures & d'autres

objets , fans laifler vuide aucun endroit du tableau.

Ils ne s'inquiètent point fi leurs compofitions font con-

fufes 5 & ne fignifient rien
,
pourvu que les attitudes

des figures 8c les couleurs locales forment des con-

traftes, & ce qu'ils appellent de Veffet; de forte qu'on

peut dire ,
que ce n'ell ni l'exprefTion , ni l'idée du fu-

jet 5 mais la manière dont ils rempliront le champ de

leurs tableaux qui les occupe principalement. J'ai vu dans

les ouvrages de Corrado , des figures dont le coloris du

vifage eft verd & bleu
,
parce qu'il croyoit que par ce

mpyen il contraftoit merveilleufement bien avec celui

d'autres figures , d'un coloris différent.

Comme ce font là des chofes tout-à-fait nouvelles , il a

fallu qu'ils créalTent des mots nouveaux -, c'eft pourquoi

ils ont imaginé le nom de Peintres machinijles , Feintres à

machines , (Macchinijl'h Pittori di macchine. )\\s difent même

que ceux qui font des compofitions fages & bien en-

tendues , où il n'y a que le nombre néceilàire de figures,

fans rien d'inutile ou de gratuit , & fans attitudes forcées

ou chargées , ne font que des artifles froids , fans feu
,

fans ame 8c fans talent. En un mot , en cela comme en

bien d'autres chofes , un certain efprit a prévalu fur le

jugement , 8c le goût s'efl totalement dépravé.

Il efl bon de citer à cette occafion un pafTage du

Traité de la peinture ^ de Léon-Baptifie Alberti *j car

* Alberti naquit à Florence d'une famille noble. Il a donné en la-

quoique
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quoique cet auteur ait écrit à une époque où Part étoi^

encore dans fon enfance , il nous prouve cependant que

la raifon triomphe dans tous les tems ,
lorfque les pré-

jugés ne rétoufFent point. Voici comment il s'exprime:

« Et je blâme certainement les peintres qui, pourpa-

» roître fertiles , & pour ne point laiiïer d'efpace vuide

w dans leurs ouvrages , ne fuivent aucune règle dans

sy leurs comportions, mais placent tout au hafard &

55 fans ordre; de forte que leurs produftions ne pré-

?5 fentent aucun fujet déterminé, & ne font que des

53 tumultes confus ; tandis que celui qui veut mettre

03 de la dignité dans l'hiftoire , doit fur-tout chercher

09 la fimplicité. Car , ainfi qu*un prince acquiert de la

5) majefté , en exprimant fes volontés en peu de pa-

» rôles
,
pourvu que fes ordres foient remplis ; de même

55 un tableau d'hiftoire augmente en dignité quand il

» n'y a que le nombre requis de figures ; & cette va-

55 riété limitée lui donne de la grâce. Je hais la foli-

55 tude dans les fujets d'hiftoire; mais je fuis loin aulTi

55 d'approuver cette abondance qui nuit à la dignité. Et

55 j'aime beaucoup à trouver dans les tableaux d'hiftoire ,

,> ce que je vois obfervé par les poètes tragiques & comi-

55 qucs ,
qui ,

pour repréfenter leur fujet, n'emploient que

55 le moins de perfonnages qu'il leur eft polTible 55.

tîn un Traité d'architeaure divifé en douze livres ,
imprimé en

1481 ; il a auffi écrit fur la peinture , fur la fculpture, & fur plu-

iîcurs autres fciences. On voit à Florence , à Rimini & à Mantoue

àe fes ouvrages d'architeaure qui font d'un bon goût. Note du Ira-

ducîeur»

Tome II. X X
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Tome I,p, iJ9'^ fin du premierparagraphe. Ceft le fens

du toucher qui nous apprend que les objets font véritable-

ment placés hors de nous ; & c'eft par la répétition conti-

nuelle de cette obfervation que l'ame acquiert enfin l'habi-

tude de juger fainement de la véritable fituation des chofes.

Note. Je n*ignore pointqu*il y a plûfieurs autres fyftêmes

contraires à la théorie que je viens d'expofer fur la vifion
,

qui tous , peut-être , ont été produits par un efprit de

fingularité ou de contradidion j c'eft pourquoi je ne

m'arrêterai point à les réfuter. Je ferai feulement men-
tion ici de celui de M. Pabbé de Condillac , à caufe

que le nom de cet écrivain pourroit donner quelque

poids â fon opinion , & par conféquent autorifer une
erreur. M. l'abbé de Condillac n'a fait fon Traité des ani-

maux que dans l'intention d'ofFufquer , s'il étoit pofTible , la

gloire de l'illuftre M. de BufFon; & il a ofé entreprendre

d'attaquer, avec le fecours de la feule métaphyfique
,

un homme garni de toutes les armes des mathématiques

,

de la phyfique, de l'hiiloire naturelle , de la philofophie

8c de l'éloquence.

Il foutient que nous ne voyons les objets ni doubles,

ni renverfés , parce qu'il ne fe peint aucune image fur

la rétine j ne pouvant point fe former d'image là où il

n'y a point de couleur. Il ne fe fait , dit-il
, qu'un certain

-ébranlement dans la rétine 5 or , un ébranlement n'efl

.pas une couleur , & ne peut être que la caufe occa-

fionnelle d'une modification de l'ame. Et quand même
les objets viendroient fe peindre renverfés & doubles

fur la rétine , on ne peut cependant pas en conclure

qu'il y ait dans l'ame une fenfation double 6c renverfée.
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-Ces argumens font fi foibles ,
que rien ne feroit plus

facile que de les réfuter avec évidence , fi le tems le per-

mettoit. Qu'on fixe la vue fur un objet , & qu'on fépare les

yeux avec force , on le verra double ; parce que l'ame ne

reçoit plus alors les fenfations de la manière qu'elle a l'ha-

bitude d'en être afFedée. Comment M. l'abbé de Condillac

a-t il pu s'imaginer que la rétine puiiïe éprouver un

ébranlement fans contad ? Et ce contacl
,
par quelle

autre caufe peut-il être produit, fi ce n'eilpar la lumière ?

Qui eft-ce qui s'imagineroit que l'auteur d'un excellent

traité contre les fyftêmes , tomberoit lui-même dans un

des moins raifonnables & des plus dangereux de tous ,

qui eft celui des caufes occajîonndlts du bon père M aie-

branche ?

Tome I. p*iS^» ^ote pour lafin dudernïerparagraphe. Quel-

ques perfonnes plus jaloufes de la réputation de Michel-

Ange , que de celle de tout autre artifte , & peut-être que

de la leur propre même , ont été fcandalifées de la fé-

vérité avec laquelle je l'ai jugé. Pour tranquillifer leur

efprit à cet égard
,
je pourrois cite^r ici plufieurs femblables

jugemens que des grands maîtres de l'art ont portés

fur cet artifte prétendu divin^mais pour ne pas abufer de la

patience du Ledeur ,
je me contenterai de rapporter ce

que le favant M. Fueslli , qui a publié en Allemand , à

Zurich , le Traité de M. Mengs fur la Beauté & fur le Goût

dans la peinture , dit dans une lettre qui fe trouve à la fin

du fécond volume des Lettres familières de M. Winckel-

mann. ce Tous les artiftes font de leurs faints des vieillards ;

P> fans doute
,

parce qu'ils s'imaginent que l'âge efl

Xx ij
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55 nécefTaîre pour donner de la fainteté ; & ce qu'ils ne

33 peuvent leur imprimer de majefté & de gravité , ils le rem-

55 placent par des rides & des longues barbes. On en

53 voit un exemple dans le Moïfe de l'églife de S. Pierre-

55 aux-liens , du cifeau de Michel-Ange
,

qui a lacrifié

53 la beauté à la précifion anatomique & à fa paffion

53 favorite , le terrible , ou plutôt le gigantefque. On ne

53 peut s*empêcher de rire quand on lit le commence-

>3 ment de la defcription que le judicieux Richardfon

53 donne de cette ftatue: Comme cette pièce ejl très-fameufe^

59 il ne faut pas douter quelle ne Joit aujji très-excellente,

53 (Tome III. p, 54^0 S'il eft vrai que Michel-Ange

53 ait étudié le bras du fameux fatyre de la villa Ludo-

53 vifî
, qu'on regarde à tort comme antique , il eft très-

53 probable auffi qu'il a étudié de même la tête de ce

>3 fatyre
,
pour en donner le caraûère à fon Moïfe ; car

53 toutes deux, comme Richardfon ledit lui-même , réf.

53 femblent à une tête de bouc. Il y a fans doute dans

33 l'enfemble de cette figure quelque chofe de monftrueu-

» fement grand, qu'on ne peut difputer à Michel-Ange :

» c'étoit une tempête qui a préfagé les beaux jours de

» Raphaël 33.

Tome 11, p. XI. Notepour lafin de la première ligne. C'eft

peut-être une erreur de croire que le lieu où l'on a

trouvé l'Apollon étoit un palais de Néron ; car fî cela

ëtoit ainfi , Pline en auroit certainement parlé , ainfî

qu'il fait mention du Laocoon & des autres belles ftatues

de fon tems. Il eft plus probable que cet ouvrage eft du

tems d'Hadrien
,
lorfque l'art fut arrivé à fon plus haut
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degré de perfeaion fous les empereurs. Il eft donc à

croire que l'endroit où cet Apollon fut découvert à été

la villa qu'Hadrien avoit à Anzio , où , fu.ivant Phi-

lollrate , dans la vie d'Apollonius de Thiane. (1/6. VIII,

c. 8,) cet empereur avoit dépofé un livre & plufieurs

lettres de ce philofophe y & il ajoute que cette villa

étoit de toutes les maifons impériales celle où Hadrien

fe plaifoit le plus. O'rî cTjÎ mi 711*5 t^v A^oAA^iV. gV<(7oAû)V

^ctraf^^ivcti h BaciMict., rà iv Avr^co , olç iidXir^ U roi,

TTfp) T«F iT^A/cev -^aciXiicàv iX^'?^^'

Je ne crois pas non plus que cet Apollon foit

occupé à tuer le ferpent Pythien j je penfe plutôt

qu'il décoche fes flèches fur la malheureufe famille de

Niobé.

Tome ll.page, 1^2. Note pour lafiidupremierparagraphe.

Un ex-jéfuite de Parme , fauva , lors de l'extinclion de fon

ordre , un tableau repréfentant le même fujet ,
qu'il a

vendu depuis au prince Chigi , à Rome. C'eft
, à ne

point en douter , un tableau original du Corrége , de

même que celui qui eft à Capo-di- monte. Ce tableau

avoit beaucoup fouffert & a été rétabli, particulièrement

dans les draperies. La tête & le pied de la Vierge
,
de

même que l'Enfant, qui ont été bien confervés, font fi

divinement exécutés qu'il n'y a peut-être rien de plus

beau au monde.

Tome II. page. 221. Note pour U fin du paragraphe.

La vie du Corrége compofée par M. Mengs ,
telle que

je viens de la'publier, a été imprimée à Finale, en 1781

,

par un certain M. Charles - Jofeph Ratti i
lequel , fai-
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fant femblant d'ignorer que les œuvres de M. Mengs
cxiilaiïent , fe dit l'auteur de cette vie du Corrége

,

qu'il s'approprie comme fon propre ouvrage j & pour

rendre la chofe plus probable , il s'eft permis de joindre

à cette vie , une lettre qu'il prétend que M. Mengs

lui a écrite, en 1774, de Madrid; dans laquelle il fait

dire à cet artitte ,
qu'il l'engage à fe hâter de raiïembler

& de publier promptement les Mémoires fur la vie &
fur les ouvrages du Corrége. De manière que M. Ratti

a publié cette vie , comme fi M. Mengs n'y eût jamais

eu aucune part j & néanmoins , c'eft exaâ:ement celle que

M. Mengs a compofée. 11 eft vrai que M. Ratti l'a ha-

billée à fa mode , en renverfant le fens & les phrafes

par - tout où il eft queftio^n de l'art ; & il a cru pro-

duire un chef-d'œuvre en la chargeant d'une érudition

tout-à-fait fingulière. Par exemple, il dit que Corrége efi

une des plus illujîres villes de la Lombardie ^ Se qu'elle a

produit de grands hommes en tout genre
, jufqu'à des

cardinaux même j & pour prouver cette aiïertion , M. R atti

cite des épitaphes, des teftamens, des titres, des dignités,

des tombeaux , des chronologies & plufieurs autres pareils

témoignages, très-utiles, fans doute, aux artiftes & à l'avan-

cement de l'art. Il nomme auffi tous les difciples du Corrége,

qui, félon lui , ne font pas en petit nombre , & qui tous ont

été de grands &de très-grands maîtres. Enfuite il faitl'énu-

mération des imitateurs du Corrége
,
parmi lefquels Lan-

franc fe trouve placé comme un archi -Corrégien , & le

Ferrari comme un plus grand archi- Corrégien encore;

fans doute , à caufe que ces deux peintres étoient

Génois. Il termine enfin fa légende par M. Mengs
, qu'il
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prétend avoir été aufTi le partifan & l'imitateur trcs-fidele

du Corrége j fans dire néanmoins en quoi & de quelle

manière il l'a imité.

Si M. Ratti avoit fi fort envie d'être imprimé , il au-

roit du moins dû publier des chofes qui fuiVent à lui.

M. Ratti eft un Génois boiteux , avec une bouche de

travers ,
qui poflede le miférable talent de contrefaire

les gefles & les ridicules des perfonnes qu'il voit. C'efl par

ce mérite fingulier qu'il fit la connoiflance de M. Mengs,

qui
,
malgré fon caractère naturellement férieux , aimoit

à fe diflraire quelquefois avec des gens de cette trempe

gaie & burlefquej de manière qu'il prit M. Ratti telle-

ment en amitié qu'il le logea dans fa maifon , & qu'il

fournit à tous fes befoins. Et pour mieux contribuer

encore à fa fortune , il chercha à le faire pafTer

pour peintre.. Pour cet effet, il lui fit plufieurs ébauches

d'un tableau de Nativité,qu'il devoit exécuter pour l'églife

des négocians de Barcelone. Le foi-difant peintre choifit la

plus belle de ces ébauches , haute d'environ fix palmes

(qui efl un vrai chef-d'œuvre dont je fuis poflefïèur) ; & fit

ainfi fon tableau , fans autre peine que celle de le cra-

ticuler & de le colorier : ce qui lui mérita un honneur

immortel.

M. Ratti auroit continué, fans doute, à jouir de Pa-

mitié de xM. Mengs, & même à vivre chez lui, s'il n'a-

voit pas conçu le fol projet d'afpirer à la main

d'une des filles de fon bienfaiteur. Mais à peine eut-on

découvert cette ridicule prétention de fa part
,
qu'il fut

renvoyé à la grande fatisfa£lion de tout le monde & par-

ticulièrement de Madame Mengs , à qui les manières ca-
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valières & peu honnêtes de M. Ratti déplaifoient infini-

ment.

Cependant M. Ratti a confervé une fi grande re-

connoiffance pour fon ancien bienfaiteur
, qu'à peine

celui-ci eût-il ceflfé de vivre, qu'il publia fa vie, dans la-

quelle M. Mengs ne fe reconnoîtroit certainement pas s'il

pouvoit la lire. Il s'y nomme par-tout l'ami & le difciple

de Mengs. Il vient auiïi de faire réimprimer la vie du

Corrége par M. Mengs, comme un ouvrage de fa propre

compofition. A merveille, M. Charles-Jofeph Ratti

l

Il faut joindre aux gravures faites d'après les ouvra-

ges de M. Mengs , dont il eft parlé à la page 60 du

premier volume
,
plufieurs têtes qu'il a deflînées au trait

avec quelques ombres ,
d'après le célèbre tableau de Ra-

phaël , connu fous le nom de VEcole d'Athènes
, qui eft au

Vatican j & que D. Alberic Mengs , fon fils , fait aduel-

lement graver à Madrid , par D. Domingo Cunego, Il

en a déjà paru environ une vingtaine de feuilles.

ODE
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ODE
In Morte DEL C A VA L I E R E

ANTON-RAFFAELE MENGS.

I T A L I A ! . . . . O me felice

Sotto il ciel più fereno l

Bella d'arti , e d'artefice

Reina, e genetrice

Nacqui anch'io nel tuo feno.

Le palme alzo agli Dei

E il don d'Italia cuna

Pregio più , che in eftrania

Terra non pregerei

Don di regia fortuna.

S E nacquer lungo il Nilo

,

Se Grecia le fè belle ,

Nacquero , e s'abbellirono

Sol per prender afilo

Tra noi l'arti forelle.

Tome IL Y y
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Ve n n e r , com'io fent' oggi

Dubbie d'april le aurette ;

Dagli occhi il vel fi tolfero

In faccia ai Tofchi poggi j

E il divin piè fi ftette.

QuANTE man coiTer pronte !

Quant* aime innamorate !

Ecco aile Dee rifplendere

Tutta la luce in fronte

Délia natia beltade.

D'eccelso orgoglio o corne

Inufitati moti

L'accefo cor m'inveftono

,

S'anzio , s'odo il tuo nome ,

S'odo il tuo , Buonarotti !

OvUNQUE il guardo io giro ,

Cento m'invitan fegni

D'are , che al gufto alzaronfi j

Quanti ogn'aere , ch'io fpiro ,

Spiran fovrani ingegni.

Dell* arti io vi faluto

Monumenti diletti j

In voi pafcendo l'anima,

In Genio anch'io mi muto

Ebbro de* voftri afpetti.
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Altri fra il tuon de* cavi

Metalli ami aggirarfi ,

Mirar genti , che fpirano

Morte e di ferro gravi

Lauri di fangue fparfi.

Tu , Italia , in tnezzo ail* arti

Pacifica ti refta ;

Italia , ecco in tuo imperio ;

No , il ciel non potea darti

Sorte miglior di quefta.

FoRSE lagnarti vuoi

De* tuoi domini angufti ?

Di povertade ? Ah ! médita

Sù tutti i fafti tuoi

Sarian lamenti ingiufti.

Grecia potuto avria

Lagnarfi ? un fol fofpiro

Traffe ella mai d'invidia

Suir alta Signoria

Dei fucceiïbr di Ciro ?

Ma dell' onor più vero

Tutte le vie ti fono

Sempre , fe vuoi , domeftiche :

Scoprifti un emisfero

E altrui ne felli un dono.

Y
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Tal apre intatte felve

Un lion generofo
,

Poi le abbandona , e libère

V*han le minori belve

Il pafcolo , e il ripofo.

Di tue richezze il fonte

Avrai tu fola a vile
,

Se mal fuo grado apparezzale

D'oltremar , d'oltremonte

Ogni fpirito gentile ?

QuAL corra a te non penfî

Eftrania ognor famiglia

Sù tuoi tefori eftatica

E in preda a mille fenfl

D'invidia , e maraviglia^

Reso aile patrie rive
,

Se oltraggi alcun frappone

Al vero inevitabile

,

Quel , che fua invidia fcrive ,

Detefla fua ragione.

Ma fe Pînvidia cède,

L'induftre peregrino

Giura per te dementica

D'aver la patria , e chiede

Farfi tuo cittadino.
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QUEGLI , ch' Italia or piangi

Tuo cittadino fi feo j

Qui per man délie Grazie

Libo fenza compagni

Il puro latte Acheo.

E qui , dov' egli fifTe

L'avide ciglia , e il core ,

Senti l* influfTo magico

De' gran modelii , e diiïe :

Anch' io fon Dipintore.

Disse , e a un lavoro accînto

Ne' fuoi color s'infufe.

Çuel non fo che dcll' anima

Riccrcator ,
quel cinto

Che a pochi dan le Mufe.

Il già Romano igegno

Piâcque a Natura o quanto !

ElTa ail' orecchio diffegli :

Copiami , tu fei degno i

Eccomi fenza manto»

E allor gl' ingenui volti

Parlant! agi' intelletti

Dal facil tocco fcefero ,

E in un fol tocco accolti

Mille contrari affettio
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La muta Poefia

Fra tinte d'alma piene

Tutta brillo : vedeafi

,

Com' ella fi partia

Dalla Scuola d'Atene.

L'ombre pofcia e il d'intorno

Guido profonda vifta
,

Figlia de' geni , ond' unico

,

Fu Lionardo un giorno

Filofofo edArtifla.

Ghe non uni ? Le ardenti

Movenze , il meditato

De' gruppi bel difordine
,

I dolci sfuggimenti

Lo sfumar dilicato

,

E il fier più lulînghiero

( Meglio meglio il vicino

Secol vedrà , s'io mentone )

Di quanti ail' arti diero

Parma
, Vinegia , Urbino»

Zeusi cosi fceglieva

E il bel di cinque univa

Fanciulle di Calabria
,

AUorchè dipingeva,

La bellifïïm' Argiva. ......^^



O D
O a queflo fecol dato

In riftoro dell* arti l

Qui la tua propria immagine

Spira tal , che pafTato

Non fo ben figurarti :

319

Qui ancor la tua gradita

Compagna .... ahi , che dir ofo !

Cor raro ! cor fenfibile !

Pagafti colla vita

Il tuo amor virtuofo:

Tu dillo , e folo il puoi

,

Se il tuo ingegno , o il tuo cuore ,

Ambo di tempre eteree
,

Ambo foli fra noi

,

Ebbe tempra migliore î

S'egli è ver , che convenga

A buon Pittore aiïai

Sentir , amibil anima

D'apoteofl degna

,

Che non fentifti mai !

Ho core anch' io , che fente

La tua mancanza , o primo

Dell* arti amor j ma povera

Di facre aure è la mente 5 .:. \,

'

Sento , ma non efphmot
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SuLLA tua tombo immoto

Staiïene il Gufto : ahi ! Bello

Chi fa , chi fa
,
quai médita

Far mai fecol rimoto

Del terzo RafFaeio l

Fin du Tome fécond.
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DES MATIERES

Contenues dans les deux Volumes.

A.

A BATE ( Nicolas deir ) , II. 131.

Académies, fur quels principes elles doivent fe conduire. II. 22<^.feqq»

Académie des Beaux-arts de Madrid. I. 299. /e^^. II. 2Z<^. fcqq.

Accidens de lumière ; ce qu'on entend par-là en peinture. I. 233.

Sont difFërens, fuivant la forme des objets. I. 254.

Achille ( le bouclier d' ) II. 98. Note.

Action ( r ) des figures ne doit pas être achevée en peinture. I. 233;

II. 78 , 80.

Agafias , flatuaire. II. 19.

Agefandre , ftatuaire. I. 166. II. 21.

Ajax (les deux) , l'un nourri derofes, & l'autre de chair. II. 115.'

Alabandin , peintre Grec j Ton mauvais goût condamné par Licinius.

I. 36. Note.

Albane ( 1' ) > peintre. II. 10. 44. 72. 129.

Albert!
,
peintre. Ses idées fur la compofîtion. II. 344. & note.

Alexandre ( fiëcle d' ) comparé à celui de Léon X. I. 277.

Alexandre ( tête d* ) le Grand. I. 44. Peint en Jupiter tonnant. II.

12.

Algardi ( 1'
) ,

flatuaire, a introduit le ftyle maniéré. II. 108.

Amateurs , contribuent à la décadence de Part. I. 56.

Ambrofio
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Ambroiîo (le Père) , trompé par des peintures prétendues anti-

ques. II. 332.

'Amenophis ( ftatue d'). II. 99. Note.

Amour
; qu'eft-ce qui le produit ? I. 17^.

Amphion , peintre , furpaflbit Apelle dans la compofîtion. I. 39.
Anacréon cité. I. 166.

Anatomîe ( connoîfTance de T) néceiïaire à Tartifte. II. 235.254.
Anciens , route qu'ils ont fuivie dans l'art. I. 106. 148. feqq, 2.^2.fcqq:

II. 9. Leur goût. 148. Différence qu'il y a entre les anciens &
les modernes. 1. 148. 2%6.feqq. IL 11^. feqq, DefTm des anciens.
L 292. IL 9. Leur clair-obfcur. l. zc^j. H. 9. Leur coloris. I-

298. Leur compofition. IL 61. Ont connu le raccourci. L 297. &
note. Et la perfpeaive. IL 1 15. Les trois clafTes de leurs ouvrage».
L 149.

André (le Père), fon Traité fur le Beau. I. 158.

Annibale ( M. ) , ami de M. Mengs. L 8 , p , 11,

Antinous (la ftatue d'). I. 53c. IL 24.

Antinous du Capitole. IL 100 Ù Note.

Apelle, peintre, comparé à M. Mengs. L 38. Sa Venus laifTée im-
parfaite, I. 290. Aperfeaionné la peinture. I. 276. 290. 296. 315.-
IL 10. 12. 113. En quoi a confifté fa concurrence avec Proto-
gène. I. 2^6. A connu le raccourci, L 297. Bon colorifte. I. 298
Excelloit dans la grâce. I. 19. IL 45. 47. 57. Vernis quil em-
ployoit. L 39. Sa reponfe à un peintre. L J77, Son tableau d'A-
lexandre. IL 12.

ApoUino (ftatue de P) de Médicis. L 326. IL 44 6- Note. 46.
Apollon du Belvédère. L 150. 243. 276. 277. 292. 326. 329. IL zq,

24. 26. 42. 44. 115. Lieu où cette ftatue a été trouvée. IL 349.
Apollonius , ftatuaire. L 295.

Arabefques j Vitruve en condamne l'ufage. I. 35 ^ Note.
Architeaure. Cet art ne doit pas être confondu avec celui de bâtir

I. 309. IL 238. Architeaure Grecque. I. 315. 318. IL 137. Ro-*
maine. IL 138. Gothique. IL 138. 139. De l'ordre Compofite.
L 316. De l'ordre Corinthien. L 316. feqq. Si celle des Romains

Tomç IL A aa
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a furpafTé celle des Grecs. I. 316. Origine & hiftoire de l'archi-

teaure. II. 135. fiqq. Son hiftoire en Efpagne. I. 307. feqq.

Aretufi (Céfar ) ,
peintre. IL 163.

Ariftide , peintre , lavant dans l'expreffion. I. 19. Son Iris lailTée

imparfaite. I. 38.

Armemni
,
peintre. Sa définition de la Beauté. I. 160. Nou.

Art. Ce qu'il faut entendre par ce mot. II. 97.

Arts (Beaux). Les Ecrivains, Se fur-tout les Biographes , en onï

parlé d'une manière peu fatisfaifante. I. 51.. Leur hiftoire. 1. 106.

feqq. 272. feqq. IL 12. 25. Leur origine. I. 272. 309. IL 94. Leurs

progrès. IL 103. Leur décadence. I. 56. 107. 280. 318. IL 104.

Leur renaiifance. I, 109. IL $8. Leur état dans la Grèce & à Rome.

I. lo'^.fiqq. 2Y'è,fcqq. Leur état en Efpagne , Se moyens de les

y faire fleurir. I. 299. feqq. IL feqq. Quel eft leur objet. IL

97. On doit y réunir la théorie à la pratique. II. 226. Caractère

génie qu'ils demandent. L 232. 302.

Afclepiodore , peintre, furpaffoit Apelle dans la perfpeftive. I. 3g.

Auguftin (S.). Son fentiment fur la beauté. I. 15-7.

Auguftin de Venife ,
graveur , a bien rendu les ouvrages de Ra-

phaël. L 136. IL 77.

Auftère (ftyle). IL 11. Ce que M. Mengs entend par-là. IL 41.

Note,

Azara (M. le Ch. d'). Son épitaphe de M. Mengs. I. 41. Découvre

une maifon antique fur le mont Efquillin. I. 44. Prête des fe-

cours à la famille de M. Mengs. I. 54. Note. Son jugement fur

Raphaël. L 47. feqq. Ses obfervations fur les ouvrages & fur îe

talent de M. Mengs. L 7. — '^opajfme. Sur fes écrits. I. 56.90.

K^^.fcqq. 199. 35. IL 3. ^ots. 17. Note. 2g. feqq. 213. feqq. Se&

idées fur le Beau. L i%%.fqq. Ses réflexions fur le Corrége. IL

213. /^^^. Réfute M. Webb. IL 330. feqq. Réfute M. R. Cum-

berland. :IL 342. feqq. Réfute M. l'abbé de Condillac. IL 346»

Réfute M. Ratti. IL 349. fiqq-
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B.

B ABYL ÔN E ( tour de). II. 13^.'

Bambochades. Leur origine. I. 107. II. 113:

Barroche ( le ) ,
peintre, comparé àRembrant. II.

Barthélemi de S. Marc. Voye^ S. Marc.

Bas-reliefs antiques. II. 116.325.

Baffan ( le ) , peiitfre. II. 70-
.

Beauté. Sa définition Platonicienne. I. Si.feqq. 91. En quoi elle

confifte. I. 95. 114. 302. II. 43- Caufe de la beauté des objets

vifibles. ï. Ss.feqq. Effets de la beauté. -I. 88. feqq. La beauté

parfaite ne fe trouve pas dans la nature. I. 89. feqq. L'art peut

furpafe la nature en beauté. I. 92. feqq. IL 37- ^^^^^

avoient une jufte idée. 1. 148. 166. IL 56. Différentes opinions

fur la beauté. I. 156. feqq. & notes. Manière de fe former une

idée de la beauté. L 161. Ce qui fait qu'une chofe nous paroîç

belle. I. 162. feqq. IL 43. Quelles font les parties qui conftituens

la beauté. I. 176. feqq. Différence entre le beau & le Gracieux.

I. 164. En quoi la beauté confîfte chez les modernes. I. 191.

"

Pourquoi la beauté nous plaît dans les ouvrages de l'art. I. 170.

feqq, Qu'eft-ce qui nuit le plus à la beauté dans les ouvrages de

l'art. I. 176. feqq.

Beauté idéale. I. 167. Note. IL 39.

Beaux-Arts. Ffy^ Arts.

Begarelli, ftatuaire. IL 123, 148. 171.^

Bellini (les), peintres. I. z6i. IL 118.

Bellori cité. IL 214. Note.

Bernin (le), ftatuaire. L 325. IL 108. 141.'

Bianchi ,
peintre. IL xi8. 122. 148.

Bianconi (M.) cité. L 3. Note. 22. NoU. 4^' 54-

Note.

Biographes 5 leurs défauts. I. Ji.

A a a î
j
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Boivîn cité. II. 98. Note.

Bologna (Jean), ftatuaire. II. 167.

Borromini , architeéle. II. 141.

Bottari (M.) cité. II. 214. Note. 218. 219. 221.
Boucher , peintre. II. 155. Note.

Bourdon
, peintre. II. 132.

Briques
,
fort anciennes , & comment On les faifoit. II. 96. Notc<»

Bronzini , peintre. II. 124.

Brun (Charles le)
, peintre. II. 62. 132.

Brunellefchi , architeéle. II. 140.

Bucéphale , cheval d'Alexandre. I. 32,8.

Buffon
(
M. le comte de) cité 1. 353. Son fyftême fur les erreurs

de la vue , défendu. II. 346.

Bularque 5 peintre. II. iio.

Bufching ( M. ) cité. II. 99. Note,

C.

Caraches (les), peintres, ont étudié les ouvrages du Cor-
rége. I. 250. cités. I. 146. II. 60. J97. 249. 265. Style de Louis
Carache. I. 250. IL 60. 127. 162. D'Annibal Carache. I. 251. IL
42.44.60. 127. 163. 250. D'Auguftin Carache. IL 1 27. Hommagé
,qu*Annibal Carache rend au Corrége. IL 166 6» Note.

Caravage (Polydore), peintre. L 175. IL 124. 316.
Caricatures. IL 113.

Carmona ( Don Emanuel ) , célèbre graveur à Madrid , & gendre
de M. Mengs. L 12. 23. Ouvrages de M. Mengs qu'il a gravée.
I. 60.

Cafanova (M.), peintre , élève de M. Mengs. L 52. cité. IL 99,:
Note, Trompe M. Winckelmann par de prétendues peintures an-
tiques. IL 332.

Caylus (le comte de) cité. IL 93. Note.

Cellini (Benevenuto) , orfèvre & architede , cite. IL 199,:

Change (du), graveur. IL 155. Note. ij8. Not^,
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Chevaux en marbre & en bronze les plus eftimes. I. 324. Profil de

la tête des chevaux. I. 328.

Chriftine , reine de Suéde , fait dégrader des tableaux. II. ijj. Note,

Cicéron. Ses idées fur le beau. I. 159.

Cignani ,
peintre. II. 133.

Cinabre étoit le minium des anciens. I. 303.

Cifelure des armes a contribue à Part du deffin. II. 12(3.

Clair-obfcur j ce que c*eft. I. 181. II. 52. 236. Leçons - Pratiquas

de Glair-obfcur. II. 270. fiqq. 319. Clair-Obfcur des anciens. I.

297. De Raphaël. I. 124. 221. Du Corrége. I. 126. 183. 253. IL

298. /è^^. Du Titien. I. 128. 268.

Claude ( Tempereur ) a fait dégrader un tableau d*Apelle. IL 1^4.

Cocbin ,
peintre. Son fentiment fur le Beau idéal. I. 167. Note.

Cofre ,
peintre. I. 4.

Coloris 8c couleurs 1. 266. Coloris des anciens, I. 298. II. 53. 237

Monochrone. II. 112. Coloris de Raphaël. I. 130. 224. Du Cor-

rége. I. 131. 25*6. IL 73.7^^^. 201. Da Titien. I. 132.264. IL 59.70.

La pratique du Coloris ne s'accorde pas avec la théorie des cou-

leurs de Newton. IL 298. Leçons-Pratiques- fur le Coloris. IL 27g.

Commode ( ftatue antique de l'empereur) , au palais Farnèfe. IL 317.

Compofite (ordre). 1. 316. ;

Compofîtron (la) en quoi confiée. I. 186. IL 54. feqq. 82. 237;

Leçons-Pratiques fur la compofition. IL 306. /è^^. ^22. feqq. Il y
en a de deux efpèces. I. 235. IL 53. feqq. 81. 82. 115. En quoi

confifte fa beauté. 1. 186. IL 306. feqq. ^22. feqq. Compofition des

anciens. IL 61. 344. De Raphaël. 1. 133^ feqq. 230. Du Corrége.

I. 137. 257. Du Titien. 138. 269.

Conca ( Sébaftien) ,
peintre. IL 134.

Condillac ( l'Abbé de }. Son fyllême fur les erreurs de la vue , re-

futé par M. d'Azara. IL 346. feqq,

Condivi (le) cité. IL 121.

Contours font difficiles à rendre en peinture. IL 74. En quoi con-

iifte leur beauté. IL 248. 263. feqq. ^16. feqq,

Contrafte , ce que c'eft. IL 55. Note.

Copier , diffère de Part d'imiter. II. 89.
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Corelli. Cara6Lère de fa mu!îque. I. 37.

Corlntliien (ordre), I. 316.

Cornaccini , ftatuaire. I. 325.

Corrado Giaquinto
, peintre maniéré. I. 17. 18. Note. II. 344."

Corrége (le). Route qu'il a tenue dans Part. I. 123. 249. Son

deffin. I. 123. 251. yè^^. II. 10. 197. Son coloris. I. 131. 256.

266. II. 73. fiq^- 201. Son clair-obfcur. I. 126. 183. 253. 269.

II. 73. 123. 124. 196. Sa compolition. I. 137. 257. Son idéal. I.

258. II. 72. 73. Son harmonie. I. 14.^. feqq. Son ftyle gracieux.

I. 46. iTo. 115. 117. 150. II. 45. 46. Dans les draperies. I. 142.

Dans fes peintures à frefque. I. 224. Admirable dans le raccourci.

II. 74. Mémoires fur fa vie & fur fes ouvrages. IL 143 fi^q- Ré-

flexions fur fon talent. II. ig^.feqq. Comparé à Apelle. II. 209.

Son portrait. II. 219. Ses tableaux à Madrid. II. 72. 73. 74. 187.

A Parme. II. 123. 162. 169. 218. A Naples. II. 181. 182. A Flo-

rence. II. 182. A Rome. II. 184.349. En France. II. 1%^' feqq.

A Drefde. II. ftqq. Défendu contre Vafari. II. zi^. feqq.

Cortone (Pierre de) , peintre. I. 13. 235. 237. II. 51. 61. 133. Son

goût comme archite6îe. II. 141.

Couleur locale ; ce qu'on entend par-là. II. 53. Note.

Couleurs font différentes fuivant la forme des objets. I. 84. 86.

•Quelles font les couleurs propres à former des ombres. I. £31. 265.

Syftême de M. Mengs fur les couleurs. II. 255.7^5^. 279. y^^^. 2.

Coypel , peintre. II. 133,

Crefpi 5
peintre. II. 133.

Cumberland [M. Richard]. Critique de M. Mengs, & réfuté par M.
d'Azara. II. S^S.feqq. Son éloge des tableaux de Rubens. II. 342.

Cunego [ D. Domingo ] grave des ouvrages de M. Mengs. II. 352.
Cupidon antique. II. 46. ,

Curiofîté. Ce que c'cft. I, 172.

D.
D ÉDÂLE, flatuaire. II, 102.

Demi-Dieux 5 caractère qu'il faut leur donner dans les ouvrages dî
l'art. I. 330.
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Penner, peintre. II. 260.

Deflyen, peintre. IL i55-
. .

Deffm de bon goût en quoi confîfte. I. 253. H. 10. A pris

naiffance dans Forient. I. 305?- A ét^ connu de toutes les nations.

I 272. Leçons-Pratiques du deflin. II 262. fc^. Deffin des an-

ciens. L 292. IL 10. 114. De Raphaël. L 120. 216. IL 42. Du

Corrige. L 123. 251. fm^ H- ^97- DuTitien. L 124. 263.

Détails (petits) nuifibles à la beauté. L 177- H- ^^7-
"

Déterminé. Signification de ce mot en peinture. IL à^^. Notc,

Dibutade, inventeur de Part du plaftique. IL 97. Note.

Diderot (M.). Son Traité du Beau. L 159.

Diel (M.) a poffédé des peintures prétendues antiques. II. 334-

Dietrich, peintre. L 34o.

Diodore de Sicile cité. IL 98. & 99-

Dolce (le) cité. L 195.
^ „ ^ «

Dominicain ,
peintre. L 235. 236. fcqq^. 4^- 84- 1^9- -50- 3i3.

Donatello , peintre. II- lo/-

Doffo Doffi a peint le portrait du Corrige. II. 21g.

DoAif (Gérard), peintre. I. 3oS. II. 48-

Draperies doivent couvrir & non cacher le nud. I. 74- m- W^^»

dans les draperies. I. 240- H- ^7- D^=^P«'«^ '^^ ^^P''^''- ^'^^ '^5-

Du Corrige. I. 142- ^o^- Titien. I. 142-

Durer (Albert), peintre. II. iî6. 324-

E.

Ebauches. I. 206. Raphaël falfoit ébaucher fes ouvrages par

fes difciples. I. 227- *^8-
, j t

Ecoles de peinture mal dirigées. I. ,0. Ecole Allemande.. I. 266.

II ,z6. De Bologne. II. .33- Efpagnole. II. .29. rao-^oî-Fla-

.,0 133. Françoife. I. 35^- H. 62. 109. .3». Lombarde. I. 22..

De Modbne. II. t22. 147. De Naples. II. .24. .34-
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maine. I. 265. 266 If. 133. Vénitienne. I. 262. 266. II. 122. i^r

Edelink, graveur. II. i8i.

Egyptiens. Leur goût & leurs progrès dans les arts. I. 273. 281;
310. IL 99. Note. 231.

Elégance mal définie. I. 192. IL 251.

Email (la peinture en) eft d'un ftyle fec
; pourquoi. L 42. Sî

Note. ^

Empâtement des couleurs, quand il eft nécefTaire. IL 287.
Ennui , d'où il réfulte. L 172. *

Equilibre
; lignification de ce mot en peinture. IL 82. Note.

Efpagne. Etat des arts dans ce pays , & moyens de les y faire
fleurir. I. 299. /e^^. Hiftoire de l'architeaure dans ce pays. I 307.

Etrufques. Leur goût. L 273. 275. 281. 312. IL 10.

Etudes néceflaires au peintre. II. 87.

Euchir & Eugrammus ont porté Part du plaftique en Italie. IL 08.
Note.

'

Eugrammus. Voye^^ Euchir.

Evidence; en quoi elle confifte. I. 173. Source de la beauté. L 186.
Exécution déterminée

; ce qu'il faut entendre par-là, IL 46. Note.
Expreftion j en quoi elle confifte. L 188.

F.

FaBRONI (m.). Lettre que m. Mengs lui a écrite. IL i./.^r^.
Fragment d'une féconde lettre au même. IL 15.

"

Falconet (M.), ftatuaire. L 51. 195. Lettre que M. Mengs lui a
écnte.L32r.RéponredeM.FalconetàM. Mengs. L 33c Réfuté
par M. d'Azara. II. 330. feqq.

Faunes. Caraabe qu'il faut leur donner dans les ouvrages de l'art. L
331 & note.

Ferdinand (l'académie de S.) à Madrid. IL 225./^^^.
Fiamingo , ou le Flamand, peintre. L 264. IL 108.
Flore (la ftatue de) du palais Farnèfe. IL 317.

Formes
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Formes. Quelles font celles qu'il faut employer le plus dans l'art.

II. 262. fiq^-

Franfefchino 5
peintre. IL 133.

Frefque (peintures à ) de Raphaël. I. 224. 22g, Du Corrége. I. 224^

Du Titien. I. 224.

Fuefli (M.). Sa préface comme Editeur Allemand des Réflexions

fur la Beauté & fur le Goût dans la peinture de M. Mengs. I.

73. Son fentiment fur le Moïfe de Michel-Ange. IL 347.

G.

CjALLO (San) 5 archite6le. II. 140.

Ganymëde (ftatue antique de). I. 276.

Génie. Quel eft celui qui eft propre à la peinture. I. 232.

Géométrie ( l'étude de la ) nécelTaire au peintre. II. 2^j.feqq. 266.

Ghiberto ,
peintre. II. 1C7.

Ghirlandajo (Dominique), peintre. II. 59. 117. 126.

Giorgone, peintre. I. 261. 264.' 265. II. 59. 122. 173.

Giotro ,
peintre. I. 109. II. 117.

Giovanni da San Giovanni peintre. II. 133.

Giovannini ,
graveur. II. .163.

Gladiateur Borghèfe. I. 150. 276. 294. II. 19. Sentiment de Lelîîng

fur cette ftatue. II. 19. Note.

Glicon j ftatuaire. Son Hercule. I. 21g. Doutes fur ce nom. II. 7.

Gothiques ( monumens ). II. 106.

Goût. Origine de ce mot dans l'art. I. 98. Définition du goût. I.

9g. i62. feqq. Règles du bon goût. I. 100. feqq. Influence du

bon goût fur l'imitation. I. 103. /e^^. Hiftoire du goût. I. 105.

feqq. Méthode pour parvenir au bon goût. I. 112. feqq. Eft dif.

férent de la manière. I. 99. 104. Exemples^ du goût. I. J 20.feqq.

Comparaifon du goût des anciens & des modernes. I. i ^2. feqq. Le

goût eft un effet des fens & non de l'entendement. I. 164. 165;

Du goût dans la peinture. I. 168.

Tome IL Bbb
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Grâce & Gracieux. Différence qu'il y a entre la grâce & la beauté.

I. 164. feqq. Ce que c'eft que la grâce dans les ouvrages de l'art.

II. 45. 57. Leçons-Pratiques fur la grâce. II. 113. De la grâce dans
les contours. II. 316. Dans le clair-obfcur. II. 3 19. Dans la corn*
pofition. II. 322. Apelle eft le premier peintre qui ait pofTédé la
grâce. II. 113.

Grandiofîté. FaufTe idée qu'on s'en eft formée. I. 194.
Gra^vure (l'art de la). II. 126. Amélioré par Albert Durer. I. izG,
Ne rend pas la beauté des originaux. I. 42.

Grecs. Leur goût & leurs progrès dans les arts. L j 06. feqq. iio.
feqq. 272./^^^. 303. 31,. feqq, H. 12. lor. & note. 231. Leur
goût pour la beauté. L 16^. feqq. 191. 2^2. feqq, 253. II. 56;
feqq. 102. Dans les draperies. I. 139.

Groupes. Comment il faut les difpofer. II. 309,
Guerchin (le), peintre. I. 175. IL 6r. 129. 321.
Guibal (M.), peintre, élève de M. Mengs. I. <^2. Note,
Guide (le), peintre. IL 10. 14.44. 61. 129.

H.
Harmonie, fource du plaiïir dans les arts, produit par la fenfîbi-

Jité. I. ;43.Son influence dans la peinture. II. 2c^j.feqq, 2(^^.feqq.
LeçonsrPratiques de l'harmonie. H. 2c^i. feqq. 2^^^. feqq. & nou.
Harmonie de Raphaël. I. 143. Du Corrége. I. 143. Du Titien. L
H5-

Herculanum (peintures antiques d'). II. ilo. 116
Hercule [P] Farnèfe. I. 242. 294. II. 7. 19. 317.

*

Hercule du palais Pitti. U. 23.

Hermaphrodite (la ftatue d'). II. 46.
Héros. Caraaère qu'il faut leur donner dans les ouvrages de l'art I

330-

Hewetfon (M.), flatuaire. I. 33.
Heyne (M. G.) cité. L 331. Note. IL 9?. Note.
î^omère cité. IL 9S. Note.

Homme. Q^'eft-ce qui conftitue fa beauté. L 93. 121. 175.
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Horace cit^. I. 178. II. 40.

Hutchefon. Son fyflême fur le Beau. I. 158.

I.

Idéal , en quoi confîfte. I. lo^.feqq. 239. feqq. Ne conflitue pas

feul un bel ouvrage. I. 205.«-206. Beauté idéale. I. 38. 3g. 167.

Note, Iàéd.\ de Raphaël. I. 206. 239. 258. Du Corrége. I, 258.

II. 72. 73. Du Titien. I. 270. II. 122.

Idée. Ce qu'il faut entendre par ce mot. II. 94;

Imitation [ 1'
] peut furpafTer la nature. I. 92. Influence du hôn

goût fur P imitation. I. 103. Ne fufiît pas à la perfection. I. 20.

171. 175. 204.

Imprimerie ( l'invention de 1* ), I. 272. Contribue à l'art du delîin;

II. 126.

Invention. II. 53. 81. 237.

Jordans (Lucas), peintre. I. 18 & note. 27 & note. 147, 307. II»

51. 68. 134. Ses tableaux à Madrid. II. 69. 134.

Jours & Ombres. 131. II. 259./^^^.

Jouvenet ,
peintre. II. 132.

Jules Romain ,
peintre. I. 146. 226. 227.228. II. 124. 217.

Junius. Son Traité de la peinture des anciens. I. 188.

-Jupiter ( ftatue antique de ). I. 242. 243. 283. CaraClère des tête*

de Jupiter. II. 10. 25.

K.

K LOPSTOCK. PafTage de cet auteur cité, I. 74."

L.

L AMBERTI (Ventura), peintre. II. 133.

Lanfranc , peintre. I. 335. 237. II. I29. 202. Ses tableaux à Ma-
drid. IL 87.

B b b ij
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Lanterne de Dîogènes à Athènes. I. 3^17.

Lanuvium (peintures antiques- de ). IL iio.

Laocoon (le groupe de). L 43. 18g. 277. 292. 293. IL 8. 12. 21:

24. 43. S 17.

Leibnitz. Son fentiment fur le Beau. L 157.

Léon X, ( iiëcle de ). Comparé à celui d'Alexandre. L 277.

Lefling. Son idée fur le Gladiateur^Borghëfe. IL ig. Note.

Licinius [ le géomètre ] condamne le goût d'Alabandin. L 36. Note

Ludius, peintre, qui le premier intrcduifit le goût des payfages >

des marines , &c. L 36. Note.

Lumières, oye^ Jours.

Lyfippe , ftatuaire. I. 315. IL 7. 19-

M.

ACHINISTES [peintres] ou théâtrals. L 237. IL 342.

Madrid. Defcription des tableaux qui s*y trouvent. IL 64.7^^7.

Maifon antique découverte par M» le Chevalier d*Azara. L 44. &
note.

Malebranclie. [le Père] cité. IL 347.

Malvaiîa [le comte]. Ses écrits critiqués» IL 77.

Manari [ Pellegrino ] , peintre.' IL 124. 148. 149.

Manière. Double fens de ce mot. L 27. Note. Efl différente du goût

L 104. Manière des anciens. I. 292.

Maniéré 5 ce que c*eft. IL 50. En quoi diffère du goût. I. 99. 104.'

M^tegna , peintre, a étudié Pantique. L 249. IL 118. 122. 172>

Marate [Carie]
,
peintre. IL 62. 134.^

Marc-Antoine y graveur,. L 136.

Marc Aurele [flatue équeftre de]. L 324. feqq. 338. feqq.

Marc [ Barthélemi de S. ] 5 peintre. L 124. 130. 13g. 209 211;

II. 59.

Marron [M.] , peintre, élève & beau-frère de M, Mengs. I. 26^

52. Note,
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Mar|ial cite. II. 23g.

Ma&cio, peintre. I. 124. 334, 139. 208. II. 117.

Mafolini ,
peintre. II. 117.

Mécènes ou proteàeurs des arts ; qualités qu'ils doivent avoir. IL

229.

Méléagre [ ftatue antique de]. I. 330. II. 44.

Melozzo da Forli ,
peintre. II. 2i6<

Mengs [A. R. ]• Sa naiiïance I. 4. Son éducation, ihid. feqq. Son

mariage. I. 11. Nommé peintre du roi de Pologne. I. 11. Pre-

mier peintre du roi d*Efpagne. I. 16. Sa manière. I. 27. 49. 50.

Son projet de former une académie des arts à Madrid. I. 20. Son

caraaère perfonnel l. '^z.feqq.ll. 334. 335. I. Son caradere comme

artifte. I. 28. 41. Ennemi des bambochades & des arabefques. I. 34:

Comparé à Raphaël. 1.47. 48. A Polygnote.I. 55. A Ap^lle. I. 38.

Vernis qu'il employoit. 39. Son clair-obfcur. J. 183 Sa mort. I.

38. 40. Son bufte &fon épitaphe ,
par M. le Chevalier d'Azara. I.

41. II. 332 Ses ouvrages de peinture- I. 7— 2O. 22, 23. 26. 28. 30.

33- 37- 45" ^9°' Çï"^'^'-^'"^^ d'après fes ouvrages. I. 69. II.

352. Admirateur & imitateur de l'antiquité. I. 43. Ses connoif-

fances de l'antiquité. ÏI. 332. Son ftyle formé fur ' Raphaël ,

fur le Corrége & fur le Titien. I. 46. 47 €' note. Son goût pour

le Corrége. I. 46. t^ou. ConnoiïToit les couleurs en chymifte.

I. 49. Son fyftême fur les couleujrs & leur emploi. I. 49. II.

255. /e^^. Travaille le. marbre. I. 45. 46.6^ nou. Son éloge.

I 4ï- 53« 73* élèves. I. 52. <& note. Ses écrits fur l'art.

I. 56. Ses idées 'platoniciennes fur le Beau. I. 82. 160. A con~

trefait des peintures antiques. II. 333. Ode fur fa mort. II. 353.

Mengs [Iftnael ]. Sa naiffance & fa vie. I. 3. ftqq^ Son caraaère. I.

Michel-Ange préféroit l'exprelTion anatomique à la beauté. I. 19^;

219. Sa manière de repréfenrer ,
le Père célefte. I. 37. Son goût

dans l'arcbiteélure. II. H'c Modeloit fes compofitions. II. 199.'

^ note Axiome de cet artifte. II. 226. Cité. I. 59. 208. 209.

214. II. 13. 42. 107. 118. 121. 146. i07. 208. 249. 318 Çritl-



3?^ TABLE
que de fa ftatue de Moïfe. II. 147.

Micheli [ San ] , archite€le. II. 140.

Mieris , peintre. I. 206.

Mignard
, peintre II. 132.

Minerva Medica [ftatue de la]. I. 275. 285.-

Miniatutes font d'un goût fec. I. 42. & note.

Minium des anciens. I. 303. II. m. Note.

Mode ou Style. II. 41. 6* note. 88.

Modeler [ l'art de ]. Son origine. II. 96 & note, 98. Note,

Modène [Académie de]. II. 122.

Modernes. En quoi fupérieurs aux anciens. II. 13. Comparaifon
des modernes & des anciens. I. 148.

Monochrones [peintures] II. 110. 11 2.

Mont-Orfoli , ftatuaire. I. 340. II. 107.

Mofaiques [ouvrages en]. II. 116. #
Mothe [M. de la]. Son mauvais goût. I. 164;
Murillo , peintre. II. 65.

Mufique. Son analogie avec la peintarç. I. 33. Ses modes appliquées

à la peinture. I. 34.

N.

Na T u RE [peintres copiées de la]. I. 18^.
Netfcher , peintre. I. 206.

Nicolaï [M.]. Son fentiment fur le Beau. I. 163. Note,
Nicomaque

, peintre. Son tableau des; Tyndarides laifé imparfait.
I. 38.

iobé
[

Nympl^e [ ftatuè antique de ] à Sv Ildephonl^. II. 46.

Niobé [le grouiJe de]. I. 44. 190. 241. 243. 275. 276. II. 4./^^,
17- fm- 44-
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o.

O M B R E s. ^oyei Jours.

Orcagna , architeéle. II. 140.

Orlandi [ le Père ] cité. II. 147.

P.

pALAlS-KOYAl. Tableaux du Corrége qui s'y trouvent. II. 153;

feqq, & notes.

Palladio , architeéle. II. 140.

Palme [le vieux] , peintte. I''. 7c;

Pamphile , peintre , le maître d*Apelle. I. 276, 277.

Panckoucke [M.]. Analyfe de fon Difcoiirs philofophiquefur le Beau»

I. 160. Note, feqq.

Panneau préférable à la toile pour peindre. I. 4g.

Parmefan [ le ] ,
peintre. II. 10.45. ^M*

Parrhafîus ,
peintre. II. 56. 60. 74. 113.

Paffions intérieures & extérieures j ce' qu'il faut entendre par-là. I.

233.

Paufîas ,
peintre, inventeur, des raccourcis. î. 297. Note.

Peintres modernes les plus célèbres. I. 109, înftruélion pour deve-

nir bon peintre. I. 112. feqq. II. %j.fcqq. Réflexions fur les trois

plus grands peintres modernes. I. T20. feqq, 203. feqq. Compa-

raifon entre des peintres modernes, I. 1^6. feqq. Avec les anciens.

I. 148. 295. feqq. Les peintres doivent chercher à trouver le

Beau. I. 174. Règles pour juger de leur mérite. I. 203. feqq»

Peintres à machines. I 237. Peintres à routine ( PÊiorî di ricetta )

J. ^o. Qualités néceffaires aux peintres. I. 174. Doivent lire les

Poètes, & pourquoi. I. 240.

Peinture. Signification de ce mot. II, 255. 257, Route qu'il faut y
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tenir. II. 256. Son analogie avec la mufique. 1. 19. 33. g^. II. 291,"'

& note. Avec la poéiîe. I. 93. 241 & note. II. 37-. Avec l*archi-

teélure. 1. 19. 33. Avec la fciilpture. I. 2^7. 314. Son origine& fon

excellence. I. 103. II. 36 93. fcqq. Sa renaiffance. II. 57. 117.

Quel génie elle demande. I. 232. II. 243 fi(jq-. Honorée chez

les Grecs. I. 277. Elle efl un art libéral. II. 36. Et une imitation

de la nature. II. 255. 257. Peintures du roi d'Efpagne à Madrid.

11.64 /è^^- Peintures du Vatican. H. IT9 D'Herculanum. II.

73. 110. Ï14. De Pompeii. II. 114. De Lanuvium. II. iio. De
Stabia. II, 114. Leçons - Pratiques de peinture. II. 243. feqq.

Peintures prétendues antiques faites par un peintre Vénitien. II.

332. M. Mengs en a contrefaites auHi pour s'amufer. II. 333.

Pellegrino [ le ] de Modëne
,
peintre. II. 148.

Perfpeftive aérienne Se linéaire. I. 184. Connue des anciens. II. 115.

Son importance dans Part. I. 184. IV. 58 235. 2.^2, feqq. 263.

Pérugin [le], peintre, maître de Raphaël. I. 208. 211. II. 118.

Perutta [ M. le Chanoine ] , éditeur d*une vie de M. Mengs. I.

3. Note.

Phe'dre cité. lî. 7. 19.

Phéniciens. Leur goût dans les arts. I. 310. 311. II, 231.

Phidias, ftatuaire. I. 312. II. 103.

philoftrate cité. î. 167. II. 349.

Picart le Romain ,
graveur. II. i<ji. Note.

Pierino ,
peintre. II. 124.

Pierres gravées ne font pas fufceptibles de perfeâion. T. 279,

Piombo [ Sébaftien del ] 5 peintre. I. 214.

Pittorefque. Signification de ce mot. II. 39.-

Plafonds. Défaut dans la manière d'en difpofer le point de vue. L

Plaftique [ du ]. 7^oj€:(^ Modeler.

Platon. Sa définition de la Beauté. I. 83. 156. 157. Son fentiment

fur la mufîque. I. 34. cité. ÏI. loi. *

Pline, ennemi des arabefques. I. 35. 36. Note. Loue la peinture

d'hifloire
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d'hiftoire. I. 36. Note. cité. I. 38. 39. II. 8 Ù note, 2.0. 21. 74.

95. 97. Note, 110. iix. 154. A'^o/^.

Plutarque cité. I. 328. II. 12.

Pœcile
;

fîgnifîcation de ce mot. I 56. iVofe.

Poètes [ la le<^ure des ] utile aux artiftes ; pourquoi. I. 240.

Policlete 5 ftatuaire. II. 103.

Polidore Caravage. Voye"^ Caravage.

Polygnote , peintre. I. $5 - II. $6, 11 2.

Pompeii [peintures de]. II. 114.

Ponz [Don Antonio]. Lettre que M. Mengs lui adrefîe. II. 2.7.

Son voyage d'Efpagne. II. 29. Note.

Portraits [ la peinture des ] utile aux peintres. 1. 166. Défauts qu'on

y trouve en général. I. 192. Portraits àes anciens, II. 12. 13.

Ce terme n'a pas été employé par les anciens. I. 32g.

Pouffin [le] , peintre. I. 206. 235. 236. 264. II. 62, 132. Ses

tableaux à Madrid. II. 87.

Pratique & théorie de la peinture. I. 78.

Praxitèle 5 ftatuaire. I. 315. II. lO. 18. 103.

Primatice ,
peintre. II. 131.

Procaccini [Jules Céfar ] , peintre. II. 127. 186.

Proportions du corps humain trouvées par les Grecs. I. 281. 303,

311. Leçons-Pratiques fur cette partie. II. 324.

Protogène ,
peintre. En quoi confîftoit fa concurrence avec Apelle.

I. 291. 296. II. 113.

Puffendorff cité. II. 153. Note,

Puget [le] , ftatuaire. I. 327.

Pyramider , ce que c'eft. II. 82. Note,

Pyramides d'Egypte. II. 136.

Q.

QuiNTILIEN cité. I. 171. Jgy.

Tome II, C c c
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R.

RACCOtJRCiS connus des anciens. I. 297 & note.U. 74. Quand
il faut les employer. II. 264. Ce terme ne peut pas être appliqué
à la fculpture. II. i:^.

Raphaël d'Urbin
, peintre. Sa manière de repréfenter le Père éter-

nel. I. 37. 242. Comparé à M. Mengs. I. 47. 48. Route qu'il a
tenue dans Part. I. izo. feqq. lOy, feqq. II. 5 g. 208. Ses ouvrages
plaifent d'autant plus qu'on les examine davantage. I. 118. Son
mérite dans le defTin. I. 120. 216. 218. II. lo. 42. 24g.
Dans l'expreffion. I. 19. no. 115. ii-^. feqq. 150. II. 47. 203.
Dans l'idéal. I. 206". 239, 258. Dans le clair-obfcur. I. 124. 221.
Dans le coloris. I. 130. 224. Dans la compofîtion. I. 1-^3.feqq.

230. II. 77. Dans les draperies. I. 7. 139. Dans l'harmonie. I. 143.
Dans fes ouvrages à frefque. I. 224.7%, Examen de fes ouvrages,"
I. 202. 20g. feqq. 22'^. feqq. IL y6. feqq. 194. Ses tableaux à
Madrid. II. 6g. 76.11.337. Au Vatican. I. 2 10. /e^^. 225. 226". II.

60. 119. 152. Son Ifaïe dans l'églife de S. Auguftin à Rome. r'èi^/.

Ses Sybilles dans Péglife délia Face. II. 121. Son tableau de la

Transfiguration, ibid. 226. Se foumet au jugement de Michel-
Ange. II. 121. N'a pas donné un caradère idéal à fes figures de
femme. I. 22. 47. 24^1, feqq. Il faifoit ébaucher fes ouvrages par fes
difciples. I. 226. Son portrait. I. 228.

Eatti [M.], élevé de M. Mengs. I. 52. iVofc. Critiqué II. 349. y^^^.
Rembrant , peintre. II. 48. 74, 302.

Repos ; fignification de ce mot dans l'art. II. Note.
Reynolds [ M. ] , peintre

5 critique de fon livre fur la peinture.
I. 52. II 340.

Rhécus & Théodore , inventeurs du plaftique. II. 97. Note.
Ribera, peintre

5 fa manière. IL 65. Ses tableaux à Madrid. IL
67.

Ricci [Sébaftien], peintre. IL 181.
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Ricliardfon critiqué. II. 348.

Romains. Leur gaut & leurs progrès dans les arts. T. 278. 279. 315»

II. 105. 1 14. 23 I.

Rome triomphante [tableau antique d'une]. I. 298.

RofTo
, peintre. H. 131.

Rotateur [ la flatue antique du ] à Florence. H. 84.

Rubens
5
peintre ; fon coloris. I. 266. Son goût. IL 62. 131. Ses

contours. II. 316. Ses tableaux à Madrid. II. 68. 72. 342. cité. I.

146. 147.

Rufconi
5

ftatuaire, II. 108.

Ruta. cité II. 151. 164.

S.

SaCCHI [André]
,
peintre. II. 133.

6'alviati 5 peintre, II. 124.

Sanfovino , architefte. IL 140.

Sarte [André del ] , peintre. IL 10. 13.

Scamozzi , architecte. IL 140.

Scopas 5 Jftatuaire. II. Ii. 18.

Sculpture , poftérieure au deflin. IL 96 & Note» ^jz.Jeqq. Antérieure

à la peinture. II. I09. Comparée à la peinture. I. 287. 314.

Doit fon origine au plaftique. IL 95 & note, 2j2.feqq. Son état

en France. IL 109. Epoque de fa plus grande perfection dans la

Grèce. I. 315.

Sec ; d*où provient ce défaut dans la peinture. I. 4.2. Note,

Sedriz ,
peintre. IL 177. Note.

Séraphins ou Téraphins , leur figure. II. 96. Ù note,

Serlio 9 architecte. II. 140.

Siciliens ; leur goût dans l'art. I. 279.

Silveltre , peintre. I. 11.

Socrate 5 ftatuaire. I. 312.

Sole [ Jofeph del ], peintre. II. 133.

C C C ij
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Solimene , peintre. I. 27. Note. II. 134.

Sourcils 5 caractère que leur donnoient les anciens. II» 10. 25.

Spier 5 graveur. II. 186.

Stabia [peintures antiques de]. II. 114.

Statues antiques de trois clalfes. 1. 149. Etrufques. I. 275. 281. Les

ftatues antiques ont la tête penchée. I. 193. Les plus célèbres

ftatues de Pantiquité. I. 150. 292. il. 42. Nous n'en poffédons

pas les meilleures. II. 7. 19. fiqq^ Statues pour lefquelles on ne

s'eft point fervi de poliffoir. II. 21. Statue équeftre de Marc-

Aurele. I. 324.— 35'2. pajjîme. Statues avec des noms pfeudony-

mes. II. 7. 19.

Style grand 5 médiocre & mefquin. I. 193. Style des anciens. L
272.— 298. II. lo. 21. 25. Desftylesen général. II. 39, Ce qu'il

faut entendre par le mot ftyîe. I!. 39. Du llyle fublime. II. 41.

Du terrible. II. 42. Note, Du beau. II. 43. Du gracieux. II. 45;.

De l'expreffif. II. 47. Du naturel. IL 48. Des Vicieux. ÏI, 49..

Du facile. II. 51. Du fec. I. 42. Note.

Sueur [le], peintre. II. 132.

Symmétrie ; fon étude néceifaire. IL 236.

T.

Tableau x , inconveniens de les couvrir d'un verre. I- 59.

Teniers , peintre. IL 48.

Térafins. Voye^^ Séraphins.

Térence cité. I. 192. 354.

Terrible
;
figniiication de ce mot dans l'art. IL 42. Note*

Théodore 8c Rhécus. Voye:^ Rhécus.

Tiepolo [ Jean-Baptilte ] , peintre. L 17.

Timomaque
, peintre. Sa Médée laifTée imparfaite. I. 38.

Tintoret, peintre. I. 146. IL 135. Ses ouvrages à Madrid. IL 7a,

Titien, peintre, a choifî la vérité. I. Iio. T15. 117. IL 49. I22.

Route qu'il a tenue dans l'art. I. 124. zSi.feqq. Son defïîn. I.
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124. 263. Son coloris. I. 132. 264. IT. 59. 70. 202. Son clair-

obfciir. I, 138. 269. Ses draperies. I. 142. Son harmonie. I. 14^.

Son idéal. I. 270. II. 122. Dans fes peintures à frefque. I.

224. Beauté de fes enfans. I. 218. Donnoit à fes tableaux le nom
de poëme. I. 241. Note. Ses tableeux à Madrid. IL 70. -r— 72.

Hommage que lui rend Annibal Carache. II. 166 & note.

Toile. Voyei^ Panneau.

Torfe du Belvédère. I. 294. II. 12. 19.

Tofcans ont inventé les proportions. I, 281. Rellaurateurs de l'art,'

II. 117. 124.

Touche ; fîgnification de ce mot dans Part. II. 66. Note,

Toucher [ le fens du ] fert à rectifier les erreurs de la vue. I. 178.

Jm-
Tour des vents à Athènes. I. 317.

V.

Vacc A [ Flaminius] cité. II. 20.

Van Dyk , peintre ; beauté de fon coloris. I. 256. 266. Son ftyle.

II. 13 I. Ses tableaux à Madtid. II. 68.

Van Loo [Carie], peintre. II. 1^1^. Note.

Varchi [ le ] cité. II. 199. & note.

Variété comment produite dans l'art. I. 285.

Vafari , Biographe inexact. I. 50. II. 21^. feqq. cité. II. 171. Con-
iîdéré comme peintre. II. 124. 152. 206. 207.

Vafes Etrufques. I. 273. 274. 312.

Vatican [ iMufée du] peint par M. Mengs. I. 23. Peintures du
Vatican. II. 119.

Vedriani cité. II. 147. I48.

Vélafquès [ Diegue ] , peintre. I. 175. 306. II. 4g. 65. 130. Ses
tableaux à Madrid. II. 64 67.

Vénus [itatue antique de ] , trouvée par M. d'Azara. T. 45.
Vénus de Médicis. I. 276, II. 44. 46. 115. Au Vatican. II. 5.
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Vérité, en quoi confiée dans la peinture. I. 254.

Véronefe [Paul], peintre. II. 13.70. I 25. 133.

Ugo da Carpi
, graveur. II. 181.

Ugolino [tableau] de M. Reynolds. II. 34,0.

Vignoles , arcliiteéle. II. 140. 23'^. 239.

Vinci [Léonard de ] , peintre. I. i 20. 134, 208. II. 10. 13. 59. 118.

172. 249. Ses tableaux à Madrid. II. 75.

Virgile cité. I. 166.

Vitruve condamne l'ufage des arabefques. I. 35. Note, cité. II. 96.

Note. 137. 239.

Urfinus [Fulvius] cité. II. 20.

Vue [erreurs de la]: I. ijZ. feqq, 181. II. 248. 346.

[M, [ cité. I. 329.330. 331.

Webb. [ M. ] a pris de M. Mengs ce qu'il dit fur la peinture , &
critiqué par M. d*Azara. ^ï-3So.feqq.

Winckelmann [M.]. Sa métaphyfîque Platonicienne. I. 90. Note»

155. cité. I. 44. 80. 326,— -^^z. pajjîme. II. 11. 99. Note, 100.

Note. 331. Trempé par des peintures prétendues antiques. II. 332.

Wolff. Sa définition de la beauté. I. 57.

Y.

"Yeux des têtes antiques. IL 13. Erreurs où ils nous font tom-

ber. Voye^ Vue.



DES MATIERES.

z.

2|EUXIS ; fon Hélbne. I. 47. Admirable dans les contours. I.

296. Dans le coloris. I. 298. II. 43. 113. Mettoit peu de figurei

dans fes compofîtions. II. 56.

Fin de la Table des Matières.



FAUTES A CORRIGER,
TOME PREMIER.

^AGE i6 , ligne lo, après enfant , cfface-{_ ; ^ mette:^,

ibid, 12 en pieds ^ /i/^;^^ en pied.

30 3 ambient , ambiant.

34 1 8 à un bacchanale dans lequel
3 lifc'{_ à une bac-*

chanale dans laquelle.

35 ,1 defquels ,
defquelles.

175 13 le Caravache , /(/è^ le Caravane.

22 1 18 & 21 des couleurs 5 /{/^ de couleurs.

237 9 après général , ^ff^cc^ & , 6* mette-^
,

255 22 il a fu oppofer , /{/^^ il a fu y oppofer.

256 12 un peu trop uniformes
, ejf'acei^un peu.

TOME SECOND.

4 II quelques peu , quelque peu.

32 I épiloquent
, iif^l_ épiloguent.

yl 20 feuillier
, lif^l, feuiller.

85 10 propention 5
/(/e;^^ propenfîon.

I07 9 après Michel-Ange y /(/è^ après par Michel-
Ange.

1 58 20 les parties feules , lîfc^ les feules part'es.

1 68 22 & épajffeur de couleurs , lifei^& d'une épaiffeur

de couleurs.

25 I II & 12 en deffinant avec foin
, life^en deflinant pen-

dant un mois avec foin.

292 2 & le défîgner , life:^ & la défigner.

314 18 des jours , c'eft-à-dire 5 des ombres 5 ///f:[^c'efl-

àr-dire , des jours & des ombres.

327 5 qui peut , /i/è:^ qui puilfe.

328 8 leur impofïible ,
/z/è^ leur efl: impoflible.

342, ligne dernière y un cadavre ,
/z/è^ un beau cadavre.














